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êluelque fujet que faye de me 
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E PI STR E. 

« la Vu de jaint François de Sa^ 
tes , j*oJi dire que fai l'honneur de 
*\)%$s là prejènter avec quelque fer-- 
te de confiance, ^and on n a a, 
vous parler que de Dieu , quon 
n^a a vous entretenir que aè Jès 
operàfiçns toute- put jfantes fur les 
ikfnes y lorjquil rencontre ce cœur 
docile que le plus ftge- des Rois 
luy demandoit comme une grâce 
qui comprend toutes les autres, 
on eft fir d'être favorablement 
écouté. 


Ceft*y Madame, cette 
docilité à la Grâce qui a fait tous 
les Maints. Cmftelle qui a formé 
cette vertu fi pure , fi éclairée & 
& fi confiante y que l'on admire 
dans fàint.François de Sales. Aîâis 
cefi à elle aujji que nous fiommes 
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EJPISTRË. 

redevables de ces grands exemples 
de pieté que votis ' ne voU^ 
fotnt de donner qui font tant 
d' honneur a notre Jtecle. Cejl d'elle 
que viennent cette grandeur d ame 
qui ne croit aucune des pratiques 
les plus humiliantes du Chriflia-- 
nifme au dejjous de foi , ces lu- 
mières Ji vives y ji pures y ^ fi 
etenduéSy toujours Joumifis à cette 
raijon fuperieure quon ne peut we- 
connoître fans s égarer ; cet efirit fi 
fuhlime toujours d'accord avec la 
fimplicité de la Foi s cette tranquiU 
litc que rien n altéré ; cette bonté 
que rien ne laffe \ cette compajfion 
que rien ne rebute; cette charité in- 
telligente que rien n'épuifi , qui pré- 
vient les maux les plus extrêmes y 
ou qui ne manque jamais d'y re- 

a mi 


4 


ÉPISTRÆ. ■ 

medieY) qui comprend Te frejènt& 

T avenir y qui s étend dam tous les 
fiecles ; cette modération fi rare que • 
tous les avantages de la Nature 
de la Fortune ri ont jamais 
corrompre. En un mot y cette pieté 
gcnereufe 0" fincere (pui^eprime le 
vice y 0 qui fait triompher U 
vertu. 

Ce font ces qualite'^^^y Mada- 
me, qui vous ont acquis Tefiimé 
0* la confiance du plus grand Roi 
du monde , 0 qui vous font re^ 
garder aujourd'hui comme la Pro- 
teéirice de tout ce quon entreprend 
pour la gloire de Dieu 0 pour 
l'utilité de TEglifè. f’ojè ejferer 
que la Vie' de faint François de 
Sales que j*a\ l’honneur de vous of 
frir pourra être de quelque uùlité^ 


ÉPISTRÉ 

goûtera des fentimens aujjl 
raijomahles que les JienSy des ma- 
ximes aujji pures , qui donnent une 
aujji grande idée de la perfection y 
qui font ji capables de former Ihon-^ 
nete Homme le 'véritable Chré- 
' tien 5 ^ qu on fera d'autant moins 
de dificulté de fume Jes exemples, 
quon fçait y Madame, 
jy a long - tems quils font la règle 
de 'Votre Vie. 

L'eflime que vous aveX^ toû^ 
jours fait des Ouvrages de ce grand 
Saint j la dévotion que vous ave’;^ 
pour luy ; la proteÛion confiante que 
^ous avc’;^ bien voulu accorder a 
l'Ordre de la Vifitation dont il efi 
l'Infiituteun la confiance meme dont 
* vous^vex^ fi Jouvent honoré fis 
faintes filles pour l'execution de ces 


A 

i;o- 


EPISTRE. 

grands dejfèins qui feront vivre 
tre tllujlre Nom dans tous les tems» 
Tout cela , M A D À M E > donne 
lieu d'ejj>erer que vous vouire^^ bien 
protéger mOuvrage ou l'on ri a eu 
en vuè que la gloire de Dieu, & 
celle d’un grand Evêque dont il a dain 
■' gnê relever la Jàinteté par des mira-* 
^les qui ne Jont point inferieurs à ceux 
des premiers fiecles de iEglife, Cefl . 
la grâce que vqus demande la Per*> 
fonne du monde qui efi avec te flus 
profond rej^eél^ 


. MADAME, 


vôtre' très - humble^ tresr , 
obéiflànt fcrvitcOT, 
MaRSOLLX£R« 




AVERTISSEMENT. 

% 

O N trouvera peut-être étran- 
ge que la Vie de S. François 
de Sales ayant été écrite par tant 
d’Autcurs prefque dans toutes 
les langues qui font en ufage dans 
l’Europe , on en donne encore 
une nouvelle au Public. On pour- 
roit fe* contenter de dire que l’Au- 
teur a fuivi en cela le goût ôc le 
fentiment de plufieurs Perfonnes 
fçavantes également diftinguées 
par leur vertUj^ , & par le rang 
qu’elles tiennent dans l’Eglife & 
dans l’Etat. Mais il.y a quelque 
chôfe de plus 5 ces Perfonnes ont 
leurs raifons, 6c on les trouvera 
peut-être alTe z^op nes pour ne 
pas defaprou^HB^ s’y foie 
rendu , ôc qiS^^e foit fait un 
plaiilr de les fatisfaire. 


'ArÉRriSS^MËNT. 

De ce grand nombre de Vici 
^ui ont etc faites , aucune ne les 
contente 5 les unes font d’un ftilc 
&. d’un langage furânné , ôc qui 
ti’eft jprefque plus d’ufage 5 les au- 
tres font chargées de trop de re- 
flexions & de trop peu oe faits 3 
les autres qui ne font quç des * 
abrégez font fî courtes , qu'aprés 
les avoir lues , on ne fçait ni les 
avions du Saint , ni fon efprit 5 
on ne conhoît , ni fes fentipens , 
ni fes maximes. On prétend enfin 
qiJb prefquc toutes ont un défaut 5 
qu’on n’y a pas bien pris le ca- 
raderedu Saint, & qu’elles n’en 
donnent pas la juûe idée qu’on en 
doit avoir. Ce ne font pas mes 
penfées que. je débité 5 je ne fais 
que rapporter les fentimens d’au- 
truy. 

II étoît dogH^eftionde faire 
une nouvel iJ^Kdont le flile Sc 
le langage n’^^St rien de cho- 
quant , où fans fupprimer les rçr 


’^ArÉKTISStMBNT, 
flexions qui font d’un fi grand or- 
' nement, & d’un fi grand ufage, 

I les faits fufient en nom^e, 5c 
bien choifis , où l’oli évTOt l’air 
fuccintdes Abrégez toujours afr 
fez mutiles à ceux qui n’ont pas 
^ lu une Hiftoire dans toute foa 
étendue 5 où enfin l’on prît le ve* 
ritable caradere du Saint , ou 
l’on fift bien connoîtrç fon efpri t , 
fon cœur , (es feritimens. C’eft ce 
qu’on attaché de faire dans la nou- 
velle Hiftoire que l’on donne au 
i Public. 

On y verra des faits & des ma- 
I iîines qu’on n’avoit encore point 
1 vues ailleurs, parce qu on ne s’eft 
pas contenté ^crire fur les an<^, 

• ciens Mémoire ,|giais que plu- 

.p fleurs Maifons de la Vifitation eu 
pnt fourni de nouveaux tres-ave- 
rez & tres-exads. On y a trouvé 
^ bien des .choies aufii utiles qu’a- 

* geables , qui ornent en même 
tems qu’elles édifient. Cependant 


AVtHriSStM'EKT, 
comme l’on n*a pal^ crû que rout 
ce qu’on avoit eu foin de ramalTer 
donn^Uttouce l’idée qu’on doit 
avoir crc l’éminente fainteté de 
faint François de Sales , on a crû 
y devoir joindre un Livre de (on 
cfprit & de fes maximes fur les 
principaux devoirs des Chré- 
tiens } & c’eft par ou finit cette 
‘ Hiftoire. Mais qn fe croit obligé 
d’avertir qu’on ne regarde ce Li- 
vre de l’elprit de faint François 
de Sales que comme un eflTai. On 
fouhaiiic qu’il falTe naître à quel- 
que autre le deflein d’un plus 
grand Ouvrage 3 il feroit difficile 
de faire rien de plus utile à l’£- 
glife , que de biei^ettre dans fbn 
jour une Mom|e aufii pure , aufiî 
îainte , aufiî utile , aufii raifonna- 
ble , & d’un aufiî grand ufagç que 
celle de ce faint Evêque. 

Au refte, fi l’on trouve dans 
cette Vie des faits que l’on ne voit 
point ailleurs , on en trouve au/fî 


AVEnrjSSËMÉNT, 
dans les autres Hiftoires de farnt 
François de Sales , &%iême de 
tres-éclatans qu’on a été obligé 
de füpprimer. Les uns ont paru. 
fufoeéVs > on a crû les autres tout 
J à fait faux. La vérité efU’arrie de 
TH^oirc j il ne fut jamais per- 
mis de s’en éloigner. D’ailleurs 
les faufles louanges ne convien- 
: r nent point aux Saints > la Grâce 
les a alTez élevez pour n’avoir pas 
befoin d’appuis mandiez , & de 
reliefs empruntez. Et s’iLy a des 
chofes ou l’on doit éviter jufques 
à l’ombre de la faufleté , c’eft 
particulièrement lorfqu’il s’agit 
de celles qui ont rapport à une 
Religion* comme la nôtre dont la 
j vérité eft également , Ôc Je prin- 
cipe & la fin. 

Après tout ces retranchemens 
bien loin de rien ôter à la beauté 
&^à l’utilité de la Vie de faint 
François de Sales , ils ne fervent 
gu’à 1 augmenter ; 1 1 a fait d’aflez 



AVERTIS B É Ait 
grandes chofes pour fe pafler de 
celles qu §n ne pourroit luy prê- 
ter qu’aux dépens de la vérité. 
On a taché de la fuivre exade- 
ment dans tout cet Ouvrage. Il 
Xîc refte plus qu’à fouhaiter qu’il 
(bit utile , qu’il édifie y ^ l|u’il 
contribue à former des imitateurs 
du faint Evêque dont on va ra- 
conter lesadions, les fçntimenii 
£ji les maximes. 


^AERROBATION. 


■ A P P R 0 B A ïï' J 0 N. 

Î ’A Y lû par >1 ordre de Monfeigneur 
le Chancelier un Livre qui a pour 
titre , la f^te de fahnt François de Sales , 
Eveque (ÎJ^tP rince de Geneve, InjHtuteur 
de l'Ordre de la Vîfitation d^ Sainte Af.a^ 
rie , corapofé par Monfieur l’A b b e' 
Ma rsollier. Chanoine de l’E- 
glifc Cathédrale d’Uzez > dans lequel, je 
n*ai rien trouve que de tres-conforme à 
la Foi & aux bonnes mœurs. Cet il- 
luftre Auteur qui réunit dans là manière 
d’écrire tous les earaâ:eres d’un parfait 
- Hiftorrogràphe , en faifant dans ce Li- 
vre un portrait achevé de faint Fran- 
çois de Sales , trace en même tems les 
devoirs de tous les divers Etats , qui 
• compofent l’Eglifc. H ajoute aux éve- 
jiemens de la Vie de ce grand Evêque > 
des reflexions fi julies Sc fi chrétiennes , 
qu’il inlbire par tout au Le<ileur , fans, 
prelqu^artager Ton attention , un amour 
tendre &c fincere de la vraye pieté. Une 
foule de cireonftanees & de faits finguliers 
qu’il a recherchez avec un foin extraordt- 
Tomc h c 


najre, fort folidement établis, &fangeg. 
dans un ordre très -naturel , donnent à fou 
Ouvrage ,, quoique pofterieur à plufîeurs ' 
autres Vies de faint François de Sales, 
tout le mérité & tout l’agrément de la nou- 
veauté. Fait en Sorbonne ce vingt-unié- 
me Novembre mil fix cens quatre-vingt- 
dix-neuf. 


BXTJ^AIT VV PRjyiLBG.S* 

du Rûh 

P A R grâce & Privilège du Roi , 
donné à Verfailles le vingt- quatrié|^ 
me jour de Novembre 16 ligné, plff 
le Roi en fon Confdl, Maillar^^ 
& {celle de dre jaune , il elt permis .au 
Sieur J a c qjj e s Mar s o l l i e r. 
Chanoine de l’Eglife Cathédrale d’Uzez, 
dé faire imprimer un Livre intitulé , iu 
Vie de faînt François de Sales , Evêque (ft* 
Prince de Geneve ^ &c, pendant le tems 
& efpacc de dix années , à compter du 
jour qu*il fera achevé d’imprimer i & 
céfenies {ont faites* à toutes perfonnes, 
de quelque qualité & condition qu elles, 
foientj d’imprim^ffaire imprimer , ven- 
dre ni débiter lemt Livre , {ans le con- 
fentement dudit Expofant , ou de ceux 
qui auront droit de lui , à peine de trois 
mille livres d’amende , confifeatiiR' des 
Exemplaires contrefaits, & de tous dé- 
pens , dommages ^ intérêts , comme il 
eft plus au long porté par ledit Privilège. 

Et ledit Sieur Marsollier a cède 
ion droit de Privilège au Sieur Nicolas 

c ij 


^oüteHOT , liferaire a Paris,, pourert 
Jouir fuivant l’accord fait cncr’cux , W 
ai. Décembre 


Regtjiré furie Livrer tîe la C&mmmau^ 
des Ir/iprimeurs & Libraires de Paris ^ 
^e vingt -neuviér/K Décembre mil Jix cens 
J^f^tre - vingt - ^ ~ neuf. 

Signe ^ C. Ballard, Syndic,, 

Achevé d’imprimer , en vertu du oror 
^nc Privilège > le a6:* Mars 17 oo» ■ 
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SOMMAIRE 

du premier Livre. 

' de PEgUfi lors de la mif- 

Ëj fance de faint François de Sales, 
Fortrait du Comte & l^ Comtejfe 
de Sales , fis pere é" mere, Circonp 
tances édifiantes de fon éducation- Il efi 
envoyé aux études à Paris, Progrez» 
ÿu il . fait dans les Sciences à’ dans la 
Pieté, il fait le vœu de continence per- 
pétuelle , & prend la refolution d" em^, 
braffer l\ètat Ecclefiafiique. Il s'y pre» 
pare par une vie exemplaire , ^ par 
de continuels exercices de pieté. Terrible 
tentation que Dieu permet pour Péprou- 
fver> Il en ^fi. délivré par P inter cejfion 
de la fainte Vierge, Ayant achevé fes 
études , il retourne au Château de Sales. 
* Il efi envoyé à Padou'è pour . y étudier 
énhroitî il y joint P étude de la Théo-, 
lo^ie ér de la Cont/overfe fous la con^ 
duite du fameux. Jefuite , lè Pere Pofi 
Tom, /. A 


^ Sommaire 

Avantures frrpremntes é" 
gifeufes , qui ne fervent quk faire écla* 
ter fa vertu. Il tombe dangereufement 
malade , (^recouvre enfin Jd faute eon^ 
tre toute, apparence- Il reprend fes études. 
Le fameux Docteur Pancyrole le propofe 
à toute l^nJniverfitê i comme un modèle 
de vertu. Il reçoit le bonnet de Doreur % 
^ part pour Rome, Il évite un grand 
danger par une prote^ion particulière 
deSieu, VoyagedeLorete&deVenifeî 
il ejfuye fur mer une furieuft tempêtes 
fa pieté ^ fa modération dans un fi 
grand danger- Il arrive d Venife , maii 
les débauches des jeunes gens l'obligent 
d" en partir peu de tems après. Il arrive 
auChkeau de la Thuile, où il trouve 
le Comte de Sales , é* Cmteffe fia 
mere. Portrait de faint Françok de Sa^ 
les i fis grandes qualité^. Il rend vi-m 
fite a l'Evêque de Geneve , qui prédit 
quil firoit, un jour fin fucceffeur- Le 
Comte de Sales fin perel' envoyé à cham-^ • 
bery t dans le defiein de l'y faire rece^ 
yoir Sénateur, Il traite pour luy peni^ 
dantfon abfimet dfin fftariage avanm 


du premier Livre. j 
tageux » ^ U luy fropofe k Jon retour. 
Il tejjjle U toutes les jo/licituùons (j[u on 
luy fuit pour If faire confentir-y il r^- 
fufe avec la meme fermeté • une charge 
de Sénateur ^ <^ue le Due de Saevoye ù*y 
fkit ofrir. Il communique a un de fès 
paremy le dejfeinquU avait d*emhraf 
fer l état Ecclefaflique t ér le prie de 
le propofer au Comte éuU Comte fe de 
S aies ^ é* d'obtenir leur confentement %. 
ils l'accordent après bien des dijfculte^^. 
il efl pourvu de la première Dignité du 
chapitre de Geneve t dr ne confent au- 
avec beaucoup de peine , ^ apres bien 
des difficultez, ^ en prendre pojfeffm, 
A^aniere édifiante dont U fe préparé à 
recevoir les OrdreSrfkcrez , ^ dont il 
rlprend fis études. Il les quitté pour fe 
difpofer a la Pretrifi, Succès de fis pre- 
mières Prédkations , Il fait la Mijfion 
aux errvirons^ £ Annecy . Maniéré cha» 
ritable à* definterefke dont il s'acquite 
de cet employ. Il établit une Confiairie 
pour le foulagément du prochain. Excel- 
lentes réglés^ qu il donne aux Confier es. 
Il compofe l'Ouvrage qui a pour titre\ 

Aij 
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^ Sommaire du premier Livre; 

1 Eccndart de la Croix , pour r^- 
fondre 0 un Minifire Calvlnifie y qui 
avoH attaqué le Culte religieux que UE- 
glife Catholique rend i U Croix 5 plan. 
& dejjemde ce Traité. Onluy ratt ae 
nouvelles tnflances pour accepter une. 
Charge de Sénateur au Sénat de cham-. 
befy y que le Duc de Savoye luy fait en- 
core offrir. Jl la refufe dans le deffein 
de ne s occuper que du minifiere Ecole- 
Jiajtique. Sa maniéré de vie^ fes [en- 
tmens ér fes maximes fur le véritable 
$ar ^Here du Chri(liani(me, 
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DE 

SAINT FRANÇOIS 

■ 3 

V D E s A L E S, ^ 

EVEQUE ET PRINCE 

D E G E N EVE, 

Inftituteuc de l’Ordre de la Vifitation 
i de Sainte Marie. - 


E faint Evêque , dont avec l’af- 
fiftance du Ciel , |’entreprens 
d’écrire la Vie , naquit dans un 
tems où l’Eglife avoir grand be- 
soin d’ un pareil fecours. Elle étoit com- 
me afïiegéc au dehors par un déluge d’hcr* 

Aiij 
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é La, ne 

r tc{ies j 8c défigui'ée au dedans pat nfS? 

^ corruption de mœurs , donc aucune con- 
dition n’étoit exempte. L’ignorance , le 
libertinage , & l’impunité aïant pénétré 
- ! jufques dans le Sanctuaire, y avoient fait 

■ , ’ . ’ les ravages qu’il eft aifé de s’imaginer , 
& dont ceux qui en ont été les témoins 
nous ont laiiTé de fi triftes peintures. 

Conc. La France en particulier , & les EtatS 
• i rià. Lo- voifins ,Tc trouvoient alors dans une fitua- 
t/4». i; 67 . déplorable. On n’y voïoit que trou- 
bles , que divifions , qu’irKréhdies , que 
meurtres , que facrileges , enfin tout ce 
^ que pouvoit produire l’impicté de l’here- 

fic, armée de la fureur d’une guerre plus 
— J../.. que civile. On trouvoit par tout des feux 

alumez, dans lefquels on brûloit lesor- 
nemens des Eglifes , les Livres des faints 
Peres, tirez des plus anciennes Biblio- 
teques, les Croix, les Vafes confacrez à 
Dieu, & les Images des Saints, leurs 
Reliques même , & leurs Os facrez , donc 
■ on jettoit enfuite les cendres dans les ri- 
vieres. Les Prêtres arrachez des Autels., 
emprifonnez , maflàcrez , ces Autels mê- 
; me renverfèz, & enfèvelis fous le? ruines 

i " des Temples, les Lieux faints profanez , 

i ‘; ^ & l’ancien Culte ab«li , formoient par 

! , - toucun fpeClaclc affreux , & faifoient 

% ” -douter fi ces païs autrefois fi chéris de 



m 

t)ieu^,’ étôient encore habitez par des • 

Chrêiiens , ou fl des Infidèles avoienc 

pris leur place. .ha 

Le Concile * de Trente qui venoit d e- En ijtfj. 
tre terminéj s’étoir julques alors prefqucen 
Vain oppofé à tant de defordres.^ Les re- 
medes qu’il avoir prcfcriis n avoient fervi ^ 

en bien des lieux qu a aigrir le mal , 1 em- 
brafement y avoir pris de nouvelles for- - 

ces, des précautions même qui fembloient 

devoir l’éteindre. Son autorité méprifée ^ 

/. ^ ! 1 1 - C'. 


des uns , peu rcfpciSfcee des autres , la foi- 
1 ’• ^ 


blefïè ou la négligence de ceux qui dé- 
voient la faire valoir \ tout celafembloit 
concourir à rendre le mal éternel. ^ 

Mais la Sageffe diVinc qui a fçû don- 
ner des bornes à la Mer , qui lailîc quel- 
quefois regner l’impiété , pour la confon- 
nre enfuite avec plus d éclat , arrêta enâfl 
le cours de tant de maux. La Religion re- 
prit peu à peu fbn premier luftre. La Foy 
commença de rentrer dans tous fês droits. 
La Pieté de retour ramena avec elle l’in- 
nocence & la. pureté des mœurs', & ce 
n’eft pas une petite gloire a (aint François 
^e Sales , d’avoir été un des principaux 
inftrumens dont la Providence s cft fer vie 
pour operer tant de merveilles. 

Dans cette vue , afin qu’il ne luy man- 
•cpiât aucun des avantages qui pouvpienc 

A iii| 
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s ' - La vie 

contribuer à l’execution de (es de{Tèîn?>. 
elle luy donna une naiflance illuftre 
jfbûtenuc de toutes les qualitez du corps-, 
& de refprit qui pouvoient en relever l’é- 
clat j elle le ht lortir d’une maifon où la 
Pieté lembloit héréditaire. Elle le fit naî- 
tre de parens vrayment Chrétiens , qui 
curent un foin particulier de le conferver 
dans la pureté de Ton baptême. De peur 
que la contagion du monde n’imprimâc 
quelque tache dans fon ame , elle luy en 
infpira de bonne heure un làint dégoût. 
Il ne l’eut pas plutôt connu qu’il le mé- 
prifa , Sc pour rompre avec luy d’une ma- 
nicte (j^ui n’eut plus de retour , quoiqu’il 
•fût l’ainé de Ton illuftre Maifon , il s’en-^ 
gagea aufti-tot qu’il le pût dans l’état Ec- 
clefiaftique. Il parut qu’il n’avoit point 
embrafle cette profeftion pour mener une 
vie commode &: oifive. Il ne fe futpaS 
plutôt donné à l’Eglife, qu’il ne vécut 
plus pour luy-même. Il s’exerça long- 
tems dans les plus pénibles fon étions de 
ion miniftere; & s’il en eût été crû, il 
eût fini fes jours dans le travail fans pré- 
tendre aux dignitez qui eh devroient être 
,1a reçompenfe. 

Dieu üê contenta du facrifice de foa 
cœur *, il l’éleva malgré luy fur le Trône 
dç l^glife.de Çeneve. Cen’ct«itpas fetj^ 


de s. frmçols de Sales. Lîv. I. «> 

Jement pour éclairer un Diocefe particu- 
Jicr J la France, Tltalie , laSavoye, dé- 
voient être les témoins & les objets de 
fbn 2ele.& de fa vertu , & il y fit paroî- 
trç taht de fiiffifance, tant defageflè, ÔQ, 
de fermeté, qu’il fût toujours révéré des 
Evêques 5 eftimé des Cardinaux, aimé ^ 
des Princes & des Ibuverains Pontifes; 
ôc ce qui eft bien remarquable, honoré 
.& eftimé des Hérétiques même dont il ' ■ 
,étoit le fléau. 

_ François de Sales naquit le vingt-unié- Charles 
me du mois d’ Aouft de l’an mille cinq cens 
foixante & fept, au Château de Sales, 
d’une des plus nobles & des plus ancien- S^es^ 
nés mailbns de la Savoye. Le faint Pape liv. i. 
PieV. gouvernoit alors l’Eglife-, Char- 
les IX* regnoit en France, &: la Savoye 
avoir pour Duc Emanuel Philibert , pere 
de Charles Emanuel , fameux par fes dif- 
.ferens avec la France. Il eut pour pere 
-François, Comte de Sales , & pourmere • \ 
Françoife de Sionas , tous deux d’une 
naiflance également il luftre, mais beau- 
coup plus confiderablcs par la vertu & 

.par la pieté dont ils failbiént profeffîon. 

..François, Comte de Sales , étoit un Geur- 
tilhomme d’une probité des premiers tems, 
d’une bonne foi qui a Hoir juiques au feru- 
pule, d’ une exactitude pour cous les dos 
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voirs du Chriftianifme qui avôitpeü 
emples , d’une droiture de cœur à l’é- 
preuve de la corruption de Ton fîecle , 8c 
d’un zcle pour la Foi Catholique d’autant 
f plus rare en ce tems-là , que le Calvinil^ 
me qui ne faifoit que de naître 3 & qui 
Dans la. dé- s’étoit établi dans C3eneve comme dans 
fùjitiondela centre, palToit pour une fcde com- 

tal ^'^fttrU ^ Religion des beaux e(r 

nedefa\nt prits. Françoifede Sionas joignoit à toU- 
Franfois de tes ces qualitez une pieté tendre , & af- 
fitUes, feélive , une chaftetc** exaéte , une mo- 
deftie des plus rares , & un amour fingu-i’ 
lier pour la retraite. 

Mais entre les vertus qui les failôicrtt 
' . également chérir de Dieu & des Hommes.’ 

Il y en avoit Une qui éclatoit par deflus 
toutes les autres, & qui leur attira depuis 
toutes les benediélions dont Dieu combla 
leur fainte famille i c’eft l’inclination tou- 
te particulière qu’ils avoient à faire l’au- 
mône. Ils pratiqüoient à l'envi cet avis 
de l’Ecriture Sainte fi necefiaire aux per- 
Ibnnes engagées dans le monde & dans le - 
feh. ch. 4. mariage.* Ne détonme'l^ jamais vos yeux 
lie dejfw le pauvre , de peur que Dieu ne 
détourne les fiens de dejftis vous. Si vous 
^vez, beaucoup de bien , donne? beaucoup. 
Si vous en avez, peu , donne'^ m bon ectur 
' . ' te que vous pouvez.^ . \ 
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Mais quoique leur charité Te répandît 
généralement fur tous les pauvres , elle 
s’attachoit particulièrement à foulager les 
Catholiques challèz de leurs biens par les ^ , 
Heretiques , & qui avoient mieux aimé 
tout perdre , que de manqüer à la fidelité 
qu’ils dévoient à Dieu & à l’Eglife j ils • 
ne fc contentoien^as de leur donner pré- 
■cifément le necdïaire j leur compaflion 
alloit jufques à leur, procurer les commo- 
ditez de la vie. Le voifinage de Geneve ÔC ■ ^ 
des Suiflès , qui avoient embrafle leCal- - - 
vinifmc , leur fourniflbic de fi frequentes 
occafions d’exercer ces fortes de charirez, ^ 

qu’une pieté moins folide s’en fût rebu- 
tée ; la leur fe trouva à l’épreuve, & 

Dieu les en recompenfa , en leur don- 
nant un fils , qu’on peut dire avoir été 
le fruit de leur charité. 

La Comteffe de Sales étoit encore dans Aug.deSéi, 
les premiers mois de fa groflèflè , lorfque 
la Ducheffe de Nemours , qui avoit épou- 
fé en premières noces le Duc de Guifè , 

■ arriva à Annecy , accompagnée des Car- 
dinaux de Lorraine & de Guiiè , &: d’un 
grand nombre de Seigneurs & Dames de . 

fa Cour de France. On rendoit par tout 
de grands honneurs à cette Princefle , 
non feulement parce qu elle étoit fille 
d’ Hercule, Duc de Ferare, & de Renée 
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de France , mais encore parce qu’elle avoîc 
cpoufe en fécondés noces Jacques de Sa- 
* voye , Duc de Nemours & de Gene- 
vois, donc Annecy eft la Capitale. Le 
rang que la Comeeflè cenoic dans la Pro- 
vince , l’obligea de s’y rendre pour luy 
/aire là cour. Elle ne fongeoit qu’à s’ac- 
quitter de ce devoir , lorlqu’on apporta 
^le faine Suaire de Chambéry à Annecy,. 

• . Le Duc de Savoye , à lapriere de la Du- 

chelïè de Nemours & des deux Cardi- 

* naux , avoir permis qu’on l’y tranfpor- 
târ. A la vue de ces marques encore toa- 
tes fanglantes de l’amour de Dieu pour 
les hommes , la Comtefle de Sales fe feu- 
tir pénétrée d’une dévotion tendre & fen- 

'Vans la dé- fiblc , qu’elle n’avoir point encore reflen- 
tofitton de ^ l’exemple d’Anne , mere de Sa- 
ch^rî ^ ^ répandit fon cœur devant le 

Seigneur*, elle luy offrit l’enfant qu’elle 
portoic dans fon fein ; elle le pria d’en 
. .l " ^ être le pere, de le préferver de la cor- 
ruption du fiecle , & de la priver plu- 
tôt du plaifîr & de l’avantage de fe voir 
.J, • mere , que de permettre qu’elle mît au 

> monde un enfant , qui en perdant la gra- 

* * ce de fon Batême , fût affez malheureux 

pour devenir un jour fon ennemi. 

Une prierefi fervente fut fuivie de fc^ 
effet ) Pieu ' exauça la mere , & il répaa- 
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îàit fur le fils cette abondance de grâces, 
ôc de bcnediârions , qui l’éleverent depuis 
à cette {àinteté éminente, dont on verra 
les fruits dans la fuite de cette Hiftoire, 

La ComtelTe s’en retourna chez elle 
pleine d’une fainte confiance que Dieu 
ivoit accepté l’offre quelle luy avoit faite 
de fon enfant y elle le regarda comme un 
dépôt qu’il luy avoit remis entre les 
mains , & dont elle devoir luy rendre 
compte. Il vint au monde quelque tems 
après fon retour d’Annecy *, il reçût le 
Batême dans l’Eglife de Thorens , & 
fût nommé François , du nom de fon 
pere , de fà mere , & de celuy qui le tipt 
lîir les fonts. Comme il étoit né à fept 
mois , quelque foin que fa mere eut pris 
de ne rien faire qui pût nuire à fon 
fruit , il étoit extrêmement foiblc *, on 
eut beaucoup de peine à l’éleyer , & les 
Médecins defèf^rcrent plus d’une fois dé 
^ vie. 

Il échapa cependant les dangers dé 
l’enfance j & contre l’attente de tout le 
snonde il devint grand , & robufte. A 
proportion que les traits de fon vifâge 
fê formbient, on découvroit en luy une 
beauté , & une douceur qui ne permet- 
toient pas qu’on le vît fans l’aimer. Ce de- 
hors U avantageux étoit accompagné dn 
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plus excellent naturel qui fût jamais. II. 
çtoic doux , {bumis à les parens & à fej 
maîtres , 5^1ein de cette pudeur hon» 
nête fi neceflaire pour garantir une amc. 
des premières atteintes du vice, 

La Comteflè qui ne s’occupoîr que dit' 
iôin de Ion éducation , ne le perdoît 
point de vue, & ne laiflôit cchaper au- 
cune occafion de le former de bonne heure 
à la vertu. Elle le menoit elle-même à ' 
TEglifo, & luy in fpiroit un profond refo 
pebi pour ce làint Lieu , pour la Prière 
pour les InftruiStions , ôc pour tous lest 
Exercices de piete qui s y pratiquent, F.l ?^ 
voulut même qu’il l’accompagnât lorf- 
qü elle faifoit la vifite des Pauvres > 
qu’il leur rendît luy-même les petits fer- 
vices dont il étoit capable , Ôc qu’il fût 
le diftributeur de fes aumônes. Elle luy 
lifoit elle-même la Vie des Saints , Sc 
elle accompagnoit cette ledure de refle- 
xions qui étoient de là portée. G’efE 
aiefi que cette pieulc & charitable merc 
le dreflbit peu a peu aux Exercices dd 
piete Çc de charité. Elle luy parloit pac 
fcs .adions , & l’accoûtiimoit à faire le 
bien en le voyant faire. 

Ce faint enfant ne répondoit pas fou- 
foment ^x foins de fa vertueufo mere , 

U furpaffoit de beaucoup.ee quelle e» 
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^uvoit attendre. Il entendoit la Mefle > 
& fai/bic lès prières avec un recueille- 
ment & une dévotion qui n’étoient point 
de fon âge. Tous lès plailîrs conlïftoient 
à orner de petits Oratoires , & à repre* 
lènter les Ceremonies de l’EgHfe > la mo- 
deftie Sc la finceritc- regnoient dans fes 
adions & dans tous fes difeours j & lorl^ 
qu’il commettoit de ces pentes fautes , qui 
font fi ordinaires aux enfans , il aimoit 
mieux en être châtié , que d’éviter le châ- 
timent par un menfonge. Sa charité en- 
>ïcrs les Pauvres avoir dellors quelque 
chofe de fingulier •, il ne fe contencoit pas 
d’cxecuter ndclleraent toutes les petites^ 
commilïlons que fa mere luy donnoit pour 
leur foulagement *, il demandoit pour eux 
à tous lès patens j il leur donnoit gene- 
reulèment tout ce qu il recevoir pour luy- 
meme , & il fe retranchoit de fa nourri-, 
ture quand il n’a voit point d’autre moyeu 
<dcies affilier. 

Si la ComtelTe de Sales en eût été crue » 
elle n’eût point perdu de vûë ce faint En- 
j&nt J elle eut rait venir dans fon Châ.* 
teau des perlbnnes capables de luy enlci-* 
jgner les Lettres humaines, & elle eût 
volontiers confenty qu’il eût été moins 
fçavant , de peur qu’il ne devînt moins 
]irercueux ^ elle apprehendbic le liberciuago 
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& la corrupdon des Colleges , i8c elle 
^ i^u’on laillât au moins à la 

. ^ pîete le tçms de jecter de plus profondes 

racines dans fbn cœur. Mais le Comte 
fôn époux, qui avoit des vûës un peu, 
plus humaines fur 1 éducation de Ton fïïs, 
& qui etoit perfuadé que Témulation ne* 

^ avancer les en— 
^ • fans dans les fciences , voulut abfblumcnt 
qu’on le mît au College. A Tâge de Cix 
^ fut envoyé à Rocheville , & bien-'’ 
lot apres a Annecy , qui n’eft éloigné que 

de trois grandes lieues du Château de 
Sales. ^ 

» (Ju’il fit dans les Sciences 

Icpondit à celuy qu’il avoit fait dans la 
pieté i il ne perdit rien de ce qu’il avoic 
appris fous la difoipline de fà vertueufo 
merC) & il^ f^ut en peu de rems tourxe 
que fos maîtres étoient capables de luy^ 
apprendre. On remarqua dés-Iprs en luy 
un jugement folide , une excellente me-' 
moire, de grandes difpofîtions pourTé- 
loqucncc , un goût particulier pouffe 
choix des bons Auteurs , & toutes ces 
rares qualitez qui en firent depuis un des 
plus fçavans , auflî-bien qu’un des plus’ 
ftints Prélats de 1 Eglifo, Dé fi heureufês 
difpofîtions fécondées d’un travail affidu, 
d’une application capable de faire reuf- 

fir 
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fir ua geriiç moins propre aux fciences 
que le wen , firent juger au Comte de Sa- 
les qu’il ne pouvoir plus que perdre fon 
tems à Annecy , & le firent refondre de 
l’envoyer achever lès études à Paris > au 
College de Navarre , où pluficurs Gen- 
tilshommes de là connoiflance avoient été 
fort bien élevez. Il en parla à la Cpm- 
tefle de Sales , mais il ne pût obtenir fon 
confentement qu’à condition qu’avant fon 
départ il viendroit palier quelques mots 
auprès d’elle. Son deflein étoit d’achever 
de le fortifier dans la vertu , & de l’armer 
contre les dangers où il alloit être cxpole 
dans cette grande Ville j fujette à tant de 
defordres, & parmi tant de jeunes geni 
débauchez , qui ne cherchent entr’eux que 
les moyens de fe perdre, 

François ne nit pas plutôt de retour à 
Annecy , qu’il apprit que l’Evêque de 
Bagneroy devoit donner les Ordres à 
Clermont en Genevois , il pria le Comte 
de Sales de luy permettre d’y aller rece- 
voir la Tonfure, Cette propofition ne* 
plut point au Comte j le penchant qu’il 
voyoit dans Ipn fils pour la dévotion luy 
faifoit appréhender qu’il ne prît enfin la 
refolution de le faire Religieux, ou (Fem- 
brailèr l’état Eeelefiaftique ; Comme il 
étoit l’aîné de fa Maifon, qu’il étoit d’aii- 

B. " 
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leurs fort bien fait , qu’il avoir beaucoup 
d’efprit , & qu’il faifoit paroître de gran-* ^ 
des diipoficions à devenir un des plus fça- 
vans hommes de fon fîccle, un pareil def?>" 
fein ne s’accommodoit point aux vues 
qu’il avoir fur luy , & eut dérangé les 
projets qu’il avoir faits pour l’établir dans 
le monde d’une maniéré qui répondît à 
ù naiflànce , & à fes qualitez perfon- 
nelles j mais comme il avoir tout eniêm-î. 
ble beaucoup de religion ôc de prudence , 
il appréhenda d’un coté qu’un refus n’inf^ 
pirât à fon fils des reflexions qu’il ne fâi- 
Ibit^euc-êcre pas, que l’efprit de l’hom- 
me étant ennemi de la contrainte , il ne fè 
portât avec d’autant plus de paffion à l’é-i 
tat Ecclefiaftiquc , qu’on s’y oppoferoic 
avec plus de force -, & il crut de l’autre, 
que u c’étoit la volonté de Dieu que fon 
fils quittât le monde , on s’oppoferoit en 
vain à l’execution de fès delleins. Dans 
cette vûë il luy accorda la permiflion 
qu’il luy demandoit, & François reçut 
la Tonfurc aux Quatre^Tems de Septem- 
bre de l’an mille cinq cens foixante SC^ 
dix-huit. 

A fon retour de Clermont , il apprit de 
la Comteflè fa mere le deflein qu’on avoit 
fait de l’envoyer a Paris , au College de 
Navarre, pour y acheveï fes études > il 
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lépondic qu’il n’auroit jamais d’autre vo- 
lonté que la fienne , & celle de fon pere , 
mais qu’il la fupplioic de changer quel- 
quechofê à ce delïèin , & d’obtenir de 
wn pere qu’au lieu du College de Na- 
varre on l’envoyât à celuy que les Peres 
de la Compagnie de Tefus avoient établi 
depuis peu a Paris. Il luy dit qu’elle fça- 
voit encore mieux que luy la réputation 
qu’avoient ces Religieux d’élever lajcu- 
nefle également bien dans la pieté ^ & 
dans les fciences , qu’il ne doutoit pas 
qu’on n’en fit autant dans les Colleges de 
rUnivetfité de Paris , mais qu’il ë fen- 
toit plus d’inclination pour les Jefuitesj 
que ce penchant même pouvoit contribuer ♦ 

à le faire avancer dans les fciences , & 

3 ue dans le fonds il devoir être fort in- 
ifferent au Comte fon pere qu’il, étudiât 
au College de Navarre ou à celuy des Je-- , 
fuites. Quoique le jeune Comte de Sales , ^ 

( c’eft le nom qu’il portoit ) n’eût alors 
qu’onze ans , il étoit capable des réfle- 
xions qu’on vient de rapporter , & îeç lUm. 
Auteurs de fa Vie les racontent prcfquc 
dans les mêmes termes. 

La Comtefle de Sales avoir trop de 
vertu pour ne pas goûter les raifons de 
fon fils *, elle en parla au Comte de Sales ; 
le delïèiu fut change , ôc Ton refolut de 

® >1 
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l’envoyer au College des Jetoes, Ma» 
pendant qu’on préparé fon équipage, 
qu’on liiy cherche un Précepteur , là“ 
Comteflè de Sales ne perd pas un mo-? 
ment de tems. Elle étoit d'autant plus 
occupée à inftruire fon fils , qu’elle etoit 
prête de le perdre pour long-tcms. Elle 
luy repétoit fouvent ces paroles que la 
Reine , mere de faint Loiiis , avoir couu- 
tuitie de luy dire. Dteu m^efi témoin , 
mon fils J combien vom m'êtes cher ; maîf 
f 'aimerois mieux vo'Hs voir mort devant 
vus yeux , e^ue d apprendre (jfue vous euf- 
fez. commis unfeul péché mortel. Elle s’ap- 
pliquoit fur tout à luy infpiter pour Dieu 
un amour tendre, & plein de confiance > 
«lie l’accoûtumok à le regarder comme 
fon véritable pere. Q^oicjdon en puifife 
dire , luy difoic-elle , ee nejl pas moi <jui 
M/o'us ay donné la vie. Je ne fuis- votre mere 
epne parce e^nil a plu, ^ Dieu de Ce Jirvir 
'de moi pour vous mettre au monde, lie fi 
•vrai <jiue vous avez, été formé dans mon 
fein , mah je ne vous ay, donné ni ces mem- 
bres J. ni ce fang sfui coule dans vosveines'^ 
ni ces efprits ejui vous- font mouvoir ^ ^ 
beaucoup moins cette amefpirituelle & im-> 
mortelle , <}ui vous rend capable eCun bon^ 
heur éternel y de fi Dieu^ mon fils, qui 
vous a fait ce ^ue vous êtes i défi luy. qui 
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vous conferve'-^ c'efi de luy que vous deveZ 
tout attendre, ^ 

Elle prenoic occafion de tout ce qui Ce 
prelèntoic devant lès yeux pour remplir 
îbn efprit de faintes maximes ; fi elle ren- 
" controit un pauvre, elle luy difoit que 
fcl qu’il le voyoit , il étoit fon frère , qu’il 
avoir autant de droit que luy d’appellet 
•Dieu fon pere j que la Fortune aVoit mi* 
entr eux quelque différence , mais que la 
J^Iature & la Grâce n’y en avoient point 
mis y que par ces deux endroits tous les 
Ijommes éroient égaux ; qu’il falloir s’en 
ibuvenir , & éviter' ^e les traiter avec hai*- 
teur , avec mépris , 8ç avec dureté. 

. En Ce promenant par la campagne elle 
Juy faifoit remarquer ceux qui femoient 
du bled. On croit , luy difbit-elle , que 
ce font ces gens -la qui nous nourrirent i ce- 
pendant ils ont hau faire y un peu trop de 
pluye y un peu trop de fecherejfe fuffit pour 
tout perdre j il nen faut pas davantage 
pour mettre la famine par tout , eCr pour 
mus réduire a mourir de faim : Mais cette 
pluye y cette chaleur moderee , ce tems pro- 
pre à meurir les fuits y dépendent de Dieu 
feul y les hommes n'y peuvent rien. 

Par telles & femblables maximes fi fôu- 
yent répétées , elle formoit le jeune cœur 
i^c fon fils à un amout tendis pour 
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■ plein de compaliion & de zele pour le pfo*^ 

‘ chain. On verra dans la fuite de cette Hi(^ 

toire, les fruits que cette fainte (èmencc 
produifit enfon tetns. Le Comte de Sales 
de fon côté fecondoit les inftrudions de 
%im. ihii. fon époufe par les fiennes , avec cette dif- 
férence pourtant qu’il s’appliquoit davan- 
tage à en faire un honnête homme feloa, 
le monde , & que la Comtefle paroiflbic, 
ne penfer qu’à en faire un bon Chrétien : 

■ Ils reuflirent l’un & l’autre dans leur def-:. 
fein , & ils eurent la fatisfadion de voir 
leur fils également chéri de Dieu & des 
hommes. Le tems de fon départ étant ar« 

' rivé , il panit pour Paris fous la conduite 
de Jean Deage Prêtre, également habile 
& prudent j il fût préféré à un Couver* 
îieur feculier félon la coutume de ce tems* 

* là î & par le choix particulier de la Com- 

tcfïc , qui crut que fon caradere l’oblige-» 
toit à donner de meilleurs exemples à fon 
fils, & à veiller avec plus de foin fur fà 
conduite. 

f[ 7 %> La France étoît alors dans rétàt le plus 
déplorable où elle fe fût trouvée depuis 
le commencement de. la Monarchie. La 
guerre civile & de Religion qui 1 avoit 
dcfolée fous les règnes precedens de Fran- 
çois II. & de Charles I X. continuoit 
avec la mcjnc fureur fous ccluy de HenL 
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1 1 1. Quatre armées Catholiques op- 
^fees à autant de Huguenotes , venoient 
a en ruiner les plus belles Provinces s dc 
la Li^e qui ne ^ifbit que de naître, me- 
naçoit d’un tiers parti également oppofé 
aux interets particuliers du Roy , & à ^ , 
ceux de la Monarchie j les Villes priiês, 

& reprifes , pillées , & à demi ruinées ; 
les Temples renverfez , l’ancienne Reli- 
gion bannie d’une partie du Royaume, 
mal affermie dans l’autre , la di\^fîon dans 
toutes les parties de l’Etat, & fouvenc 
^ns le fein d’une même famille ; les Su- 
jets revpltez contre le Prince, fôn auto-. 
rité ufürpée par autant de Tyrans qu’il y 
avoir de Seigneurs particuliers dans les 
Provinces j l’Etat populaire qui prenoit 
infcnfiblemenr le deüus , 8c qui menaçoit 
tde renverfer la Monarchie -, le Prince mê- - 
me accablé du poids de fâ moleflê , livré 
à un petit nomorc d’indignes favoris , fî 
peu femblable à ce qu’il avoir été , chan- 
gé pour ainfî dire en un autre homme; 
méprifé d’une partie de fês Sujets , haï 
•de l’autre, les Loix foalées aux pieds, 
la Juftice (ans autorité , l’hypocrifîe, 
l’impieté , le blafpheme , l’indifFérence 
de Religion , & fur tout l’impunité , qui è 

prenant leur fource dans la Cour , fè ré- 
pandoient cnfùitc dans toutes les parâ^ 
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de l’Etat , étoient autant de marques ter» 
tibles de la colere de Dieu juftement Ir- 
rité , qui menaçoient la France de la der- 
nière dcfolation. Tel ctoit l'état où elle 
iê trouvoit lorfque le jeune Comte de Sa- 
les y vint pour la première fois. Comme 
l’herefic avoir fait à peu prés les mêmes 
Vavages dans cette partie de la Savoye où 
il étoit né , il ne fût pas autant furpris de 
cet étrange fpedlacle , que s’il luy eut été 
nouveau. Son Précepteur, qui ne perdoit 
aucune occafion de l’inftruire, frappé de 
l’état pitoyable où fe trouvoit alors le 
Royaume le plus floriflant de la Chré- 
tienté , luy faifoit remarquer combien il 
cftvrai que la Pieté 6c la Juftice font les 
plus folides fondemens des Etats , & les 
plus fermes appuis des Empires. Combien 
il eft dangereux de toucher à la Religion, 
de donner treJp à la raifon , & aux fens , 
& comme il n’arrive jamais qu'on rom- 
pe les liens de la communication de Dieu 
avec les hommes , qu’on ne détruife ceux 
de la focieté civile. Ces reflexions que 
les nouveau:^: objets qui fe prefentoient à 
leurs yeux les obligeoient de renouveller 
fouvent., les cbnduifirent jufques à Paris, 
Ils n’y furent pas plutôt arrivez, que 
le jeune Comte de Sales voulut être con- 
fit au College des Jefuites j il y fut 

« 9 ^ 
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ircçu avec cette hcureufe prévention qui 
l’accompagnoit par tout *, il fut jugé ca- 
pable de la Rhétorique *, & pendant deux 
ans qu’il s’y appliqua, il y ht des progrès 
qui le rendirent enfin un des plus éloquens 
hdmmes de fon fiecle. Il étudia en Philo- 
ibphie avec le même fuccés ; comme 
il avoir refprit excellent , & qu’il ne per- 
doit point de tems , il s’en trouva alTez 
pour joindre à cette étude celle de la Théo- 
logie Scholaftiquc. L’étude qu’en faifoit 
fon Précepteur luy en fournit l’occafion j 
il profita des Ecrits qu’il prenoit en Sor- 
bonne J il afliftoit avec luy aux Thefes 
qu’on y foûtenoit *, ils difputoient ibu- 
vent enfemble & avec les autres Théolo- 
giens qui les venoient voir i enfin il y de- 
vint auffi habile que s’il fe fût appliqué 
uniquement à cette fcience , dont les épi- 
nes & les difficultez ne font que trop ca- 
pables d’occuper un homme tout entier. 
Quand il eut achevé iâ Philolôphie,' 
fbn Précepteur qui en avoir l’ordre ex- 
près du Comte de Sales, le mit à l’Aca- 
demie , où il luy fit apprendre à monter 
à cheval , à faire des armes , à danfer , ^ 
généralement tout ce qui convenoit à un 
Gentilhomme de fa qualité. Le jeune 
Comte qui avoit dehors refolu d’embraf- 
fer l’état Ecclefiaftique , s’appliqua avec 
Tom, /.• C 
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répugnance à ces exercices qu’il jugcolc 
bien luy devoir être un jour fort inuti- 
les \ cependant comme il fe faifoit une 
loi inviolable de la volonté de fes parens , 
il ne lailTa pas d’y rcuffir j & il y acquit 
cet air aifé qu’il conferva toujours depuis 
malgré la modeftie & la fimplicité aont 
il fit toujours une profclfion très -fini- 
cere. 

Mais comme il ne s’attachoit à ces 
exercices que par nuaniere de divertifle- 
ment, il ne fe contenta pas de cultiver 
fes premières études , il apprit la langue 
Hebraique, la Grecque, & la Théolo- 
gie pofitive fous Genébrard & fous le Pere 
Maldonat Jefuire, qui enfeignoient alors 
à Paris avec beaucoup de réputation. Six 
ans fe paflerent dans ces occupations. 
Elles acquirent à François cette capacité • 
'que l’on n’a peut-être pas allez eftimée, 
parce que la profonde humilité dont il 
failbit profelfion l’obligcoit à la cacher 
'aux yeux des hommes; j’en donnerai ce- 
pendant dans cette Hiftoire des preuves fi 
inconteftables, que l’on fera force d’avoüet 
qu’il a été un des plus fçavans aulfi-bien 
•qu’un des plus faints Prélats de fon fieclc. 

C epeiidant les études dont on vient de 
■ parler ne faifoient pas fa feule , ni même 
• fa principale occupation s il donnoit unç 
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partie confiderable de fon rems aux exer- 
cices de pieté. C’étoit (à grande affaire ; 
il fçiwoit que la véritable devoiion n’a 
jamais rien gâté , & que le tems qu’on 
employé à fervir Dieu cft recompenfé 
avantageufement par la benedidion qu’il 
donne à tout ce qu’on entreprend pour 
là gloire. C ctoit l’unique fin que le jeune 
Comte fe propofoitdans routes fesadions. 
Aufli-tôt qu’il fut arrivé à Paris il fe mit 
fous la conduite d’un Dire<ïteur habile. Il 
luy donna route û confiance , & ne fit 
rien de confêquence fans le confulter. Il 
n’ignoroit pas que fi l’on a befoin d’un 
guide quand on voyage dans un païs in- 
connu , il eft d’autant plus ncceflaire quand 
on s’engage dans le chemin du Ciel , qu’il 
cft fans comparaifon plus difficile j qu’on 
y rencontre plus d’obftacles , & que nous 
avons dans nous-memes des fources d’é- 
.garement dont il n’eft pas aifé de fe dé- 
Jèndre. Il s’attacha par fon confeil à la 
.iedure de l’Ecriture Sainte j il en faifèit 
fes plus cheres délices , de ce fût dans 
l’unique vue de s’y rendre habile qu’il 
• apprit avec un travail incroyable la lan^ 
gue Hebtaique , qui en effet j n’a.prcfquc 
point d’autre ufage que l’intelligence de 
-ce Livre tout divin. Il joignit à cefte 
;-ie(fture celle du Livrç du Combat S.piri- 
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tuel } il étoit ailidu à la Prédication ; il 
recherchoic la compagnie des perfonncs 
vertueufes •, il fe plailoit fur tout à celle 
Charles du Pere Ange de Joieufe , qui admirant 
de Sa. (Je fôn Coté fa pureté , & rinnocencc 
de cœur , n avoir point à j(bn tour de 

de Sales , grande joye que de s entretenir avec 
y/v. I. luy i il luy infpiroit le mépris du monde 
avec d’autant plusd’efficace qu’ayant joüi 
luy-même de tout ce qu’il a de plus at- 
tachant , il avoit fçu le méprifer , & qu’il 
pouvoit parler mieux que perfonne de cette 
paix du cœur qu’il n’avoit jamais rencon-^ 
trée , ni dans les grandeurs , ni dans les 
plaifirs i ni dans ce que le monde a de 
plus capable de feduire. Il luy difoit fou- 
vent qu’il n’y avoit rien de plus contraire 
à la pratique de la vertu ^ qu’une vie molle 
& oifive y que la vie penitente n’étoit pas 
feulement neceflaire pour réparer les pé- 
chez commis , quelle étoit encore infini»- 
y ment utile yiour confêrver l’innocence > 
que fîippofc le furieux penchant qu’ont 
' les hommes d’abufer de leur liberté , il 
étoit fouvent avantageux de s’en priver,' 
& que c’étoit ce qui l’avoit obligé de 
quitter le monde avec éclat pour n’êtr^ 
plus en état de s’en dédire. 

Ces Entreriens du Pere Ange portèrent 
* . -le^cune Comte à ajouter à fes dévotions 
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ordinaires celle de porter le cilicc trois 
jours de la femaine. Il y a même beau- 
coup d’apparence qu’ils lùy firent conce- 
voir le ddlein de faire le vœu d’une chaf- 
teté perpemelle -, il l’executa dans ce mê- 
me tems dans l’Eglife de faint Eftienne des 
Grez , où il faifoit volontiers fes priè- 
res i parce que c’eft un lieu peu frequen- 
te > & très- propre au recueillement. Là 
profterné contre terre , apres avoir long- 
tems gémi devant Dieu avec une ferveur 
extraordinaire , il le pria d’agréer que 
fiiivant le confeil de fou Apôtre il renon- j; 
çât pour toujours au mariage j qu’il dai- Cormth^ ch» 
gnât recevoir le facrifice qu’il luy faifoit i7« 
de ion corps comme il luy avoir fait la 
grâce de recevoir ccluy de Ton cœur , & 
de luy accorder le fccours dont il’ avoic 
beibin pour perfevercr dans une fi faintc 
refolution. Il iê mit enfuite fous lapro- 
teérion particulière de la fàintc Vierge. Il 
la pria d’être fon Avocate auprès de Dieu, 

& de luy obtenir les grâces (ans lefquelles 
il avoir appris de lès divines Ecritures 
qu’on feroit de vains efforts pour garder 
la continence. Depuis qu’il eut fait ce vœu 
il prit la refolution de communier tous les 
huit jours , il crut que ce pain cclefte fe- 
roit fl force , & que ce vin qui fait ger- 
mer les Vierges foutiendroit fafoiblefTq 

• P. üi 
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contre tous les efforts de fes ennemis. ' 
II^ croyoic qu’ils l’attaqueroient par ce 
même endroit dont il venoit de leur fer- 
mer l’entrée j la tentation vint du côté 
qu’il ne l’attendoit pas^ D’épaiflès tene^ 
bres fè répandirent infenfîblement fur ion 
cfprit le trouble s’empara de fon cœur j 
une agitation violente fucceda tput d’un 
coup à cette paix profonde dont il avoir 
joüi jufques alors *, le dégoût pour tout 
ce qui avoit accoutumé de faire les chaf- 
tes délices de fbn cœur fîiivit cette agita- 
tion. La fechereflc fur vint fur ce dégoût, 
& le rendit infenfible à tout ce qu’il pou- 
voir lire ou entendre de plus touchant. 
D ieu qui s’étoit retiré au fond de (on 
cœur , en avoir abandonné , pour ainû 
dire , tous les dehors à la tentation. L’en- 
nemi de nôtre falut, que l’Ecriture Sainte 
nous reprefente, tantôt comme un lion 
qui nous attaque avec violence , tantôt 
comme un ferpent qui tâche à nous fe- 
duire par fes rufês , profita de cette occa- 
, fion ‘y il luy perfuada que tout ce qu’il 
faifoit pour fc rendre agréable à Dieu luy 
étoir inutile , que fa perte éternelle étoif 
refoluë , St qu’il l’avoit mis au nombre 
des Reprouvez. Lejeune Comte fut fai fî 
de toute la frayeur que la perfiiafion de la 
damnation efi capable de produire dans 
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ûne allie <jui craint Dieu , & c|^ui s cft 
long-tems flattée de refperaiice de le pof- 
feder. Comme il avoit pour luy un amour 
plein de tendreflé , il mouroit de douleur, 
toutes les fois qu’il penfoit qu il etoit del- 
tiné àlehaïr 6c à le blafphemer pendant 
toute l’éternité , 6c il y peu Toit prelquc 
toujours. La crainte de l enfer , l’agita- 
tion de fon efprit 3 6c le trouble continuel chartes 


de fon cœur le jetterent enfin dans une Ah^. de Sai 


mélancolie profonde dont rien n’étoitca- 
pable de le tirer *, il çaflbit les jours à 
pleurer , 6c les nuits a fe plaindre. Son 
corps , quoique robufte , fuccomba a la Xe p, de la 
fin fous une fi rude épreuve *, une jau- Rivière , j 
nifle univerfelle s’en empara ; il perdit , 

tput d’tin coup le boire , le mander , le ' 

Ipmmeil. On voyoit, fur fon \ifagedes 
marques lenfibles d’un defefpoir dont il 
y avoit tout à craindre i 6c les douleurs 
cuifantes qu’il fentoit dans tous fes mem- 
bres faifoient prefque defefperer de fa vie. 

Qui n’a pas éprouvé ce que peut fur un 
cœur qui aime Dieu l’effroyable pcnlee 
d’en être feparé pour jamais > foupçonnera 
fans doute ce récit d’exageration » cepen- 
dant il n’eft rien de plus vrai , 6c de tant 
d’ Auteurs qui ont écrit la Vie de S. Fran- ' 

çois de Sales , il n’y en a pas un qui ne 

ucoute les effets terribles de cette furieufe 

• • • • 
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tentation de la maniéré qu*on la rapporté- 
icy • 

Son Précepteur qui l’aimoît avec autant • 
de tendrefTe que s’il eût été fon fils , ne 
/çavoit que pcnfer de l’état pitoyable ou 
il le voy oit réduit. Il en chcrchoit en vain 
la caufe i il la luy demanda inutilement 5 
la honte que le jeune Comte en avoir luy- ’ 
même l’avoit fait obftiner à la cacher j & - 
rien ne luy paroiflbit plus terrible que d’ê. 
tre contraint d’avoüer qu’il étoit un Rc-- 
prouvé. Sans cette mauvaife honte qui 
accompagne toujours les tentations pareil- 
les à celles dont on fait le récit , la guc- 
rifon n’en feroit pas fi difficile j un hum- 
ble aveu fait aune perfonne éclairée fuffi-: 
roit le plus fouvent pour les détruire^ 
L’obftination à les cacher fait leur forcfc 
& leur durée. 

Mais Dieu qui n’avoit permis que le 
jeune Comte fût tenté que pour l’éprouver, 
luy infpirer la défiance de fes forces, 

& le fortifier dans l’humilité fi nccefïàirc 
pour la confervation de la fainteté émi- 
nente à laquelle il étoit âppellé , le dé- 
livra luy-même fans le miniftere des hom-; 
mes, de cette furieufe tentation. U luy 
infpira le deflèin de retourner dans la me- 
me Eglife de fàint Eftienne des Grez,- 
pu il avoic Yoiié à Dieu fa chafteté. Lgi . 
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ptemier objet qui le frappa fût |||p tableau 
‘ de la (âinte Vierge, Cette vue reveilla la 
confiance qu’il avoir toujours eue en la 
puifiànte interccffion auprès de Dieu j il fe 
profterna contre terre ; ôc fe rcconnoi fiant 
indigne de s’adrcfier diredement au Pere 
des mifericordes , au Dieu de toute confo- 
lation, il la pria d’être fon Avocate au- 
près de luy , de luy procurer la délivrance 
du mal dont il éroit accablé , & de luy 
obtenir de fâ bonté , que puiiqu’il étoit Maupift; 
afièz malheureux pour être dcftiné à le 
haïr éternellement après fa^ mort , il pût 
au moins l’aimer de tout fon cœur pendant 
fa vie. Une pricre fi éloignée des fend- Aug.deSa^. 
mens d’un Réprouvé, qu’on ne peut 
raifonnablement fuppofer d’avoir été fans 
elpcrance fût aufii-tot exaucée. Le jeune 
Comte avoüa depuis que dans le mo- 
ment même qu’il l’eut achevée , il luy 
fèmbla .qu’on luy ôtoit de defiiis le cœur 
un poids qui l’accabloit. Il recouvra en un 
inftant la tranquilité de l’efprit , & la 
paix du cœur. Le corps même fe refien- 
tit de ce changement , & il retourna chez 
luy en fi bon état , que fon Précepteur 5c 
fes amis furent plus en peine que jamais de 
ce qui avoit caufé fon mal , & de ce qui 
avoit pu le guérir fi promptement. Le 
jeunç Comte qui n’avoit alors que feiz^ 
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ans , ne fîj|l)lus de difficulté de leur avoüeir 
Tuii & l’autre \ de fes amis luy avoiierenc 
à leur tour qu’ils n’avoient point douté 
qu’une paffion violente qu’il defefpcroit- 
de pouvoir fatisfaire, ne Veut réduit au 
pitoyable état où ils l’aVoient vu *, loA 
Précepteur ajouta qu’il s’étoit tourmenté 
en vain pour découvrir qui l’auroit pu 
Caufer. Il le blâma de la maiivaife honte 
qui l’avoit porté à luy faire un fecret de 
ce qui fe paflToit dans luy , Sc il luy fie 

Î iromettre qu’il n’en uferoit plus ainfi à- 
^ ’avenir- Mais il n’eut plus de pareilles 

confidences à luy faire j la paix qui ve-% 
noit de luy être rendue ne fut plus trou-v 
^ blée , & if jouît toujours 'depuis de l’hpu-'^ 

reufe tranquillité que îa'Tainte Vierge 
avoir obtenue. Cependant, le Comte de 
Sales ayant appris qu’il avoir âchevé iès 
études , luy écrivit de partir inceflâmmént 
Charles P°^*^ voir les plus belles Villes de France, 
'jlug de Sa 8c de s’en retourrier en Savoye quand il 
tes yie de les auroit vifitécs. Mais le peu de fûreié 
S» français q^’j| y avoit à voyager dans le Royau-', 

voyage ne fût pas long, 

■ La guerre civile continuoit toujours 
avec la même fureur. Le Duc d’Alen-. 
çon , heritier préfomptif de la Couronne* 

J qui venoit de mourir lans enfans. Le Roy^ 
Jtors d’cfperance d’en avoir > lcsmouve<^ 
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mens divers de ceux qui prétendôient luy 
fucceder , remplifToient tout de troubles 
& de confufion. Henry de Navarre, qui 
fut depuis Henry IV. comme plus pro- 
che heritier y prétendoit pourluy-même^ 
êc il avoir dans fon parti les Calviniftes 
de France, la Reine Elizabeth d’Angle- 
terre , & les Princes Proteftans d’Alle- 
magne, tous prêts à appuyer fes préten- 
dons. Les Princes de la Maifon de Guiiè, 
fbûtenus de la Ligue , qui croit devenue 
tres-puifïàntc , & du Roy d’Efpagne , 
foûcenoicnt en apparence les droits pré- 
tendus du Cardinal de Bourbon , 8c a(- 
piroient en effet à la Couronne. La Reine 
Mere , Catherine de Medicis , à qui une 
longue regence avoic acquis quantité de 
Partifàns , vouloir élever fur le Trône 
les enfans de fa fille mariée au Duc de 
Lorraine , au préjudice de la Loi Sali- 
que. Le Roy Henry III. faifoit un qua- 
trième parti. Il trouvoit fort mauvais que 
n’étant pas dans un âge fort avancé , on 
ofat difputer de fa fucceffion. Et fbn parti 
qui devoir être le plus fort ayant l’au- 
torité fbuveraine de fbn côté , étoit ef- 
fediivement le plus foible. Il eft aifé de 
s’imaginer la confufion , le trouble , & 
le defordre que des prétentions fi oppo- 
sées étoient capables de produire. Les 
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Provinces , les Villes, la Campagne mê~». 
me, le Clergé, la NoblclTe, les Parle- 
mens , roue étoit partagé •, les uns tenoienc 
pour un parti j les autres pour un autre v 
& l’on voyoit par tout aes difpolîtions 
à une guerre qui ne pouvoir finir appa- 
remment que par la defolation entière de 
la France. Mais comme les partis oppofez 
gardoient encore quelques mefures , il ne 
fût pas difficile au jeune Comte d’arriver 
en Savoye fans avoir couru aucun danger 
Il avoir pour lors environ dix - huit 
ans i il étoit fort bien fait -, & le progrès 
qu’il avoir fait dans les fcienccs & dans 
la vertu luy avoient acquis une réputation 
qui le rendoit infiniment cher au Comte 
& à la Comteffe de Sales -, elle croyoit que 


& qu’elle pourroit jouir tranqui 
des fruits de l’excellente éducation qu’elle 
luy avoir donnée j mais le Comte de Sa- 
les avoir d’autres; vues j il comptoir pour 
rien de luy laifTer du bien , Ôc un grand 
nom , s’il ne luy procuroit encore les 
moyens de foûtenir l’un & l’autre. C’eft 
ce qui le fit refoudre à l’envoyer étudier 
en Droit à Padouë , où le fameux Pan- 
cyrole l’cnfeignoit avec une réputation qui 
y attiroit les Etrangers de toutes les par:^ 


rien ne feroit plus capable de les f 



tics de l’Europe. 
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La Comtcflè de Sales y conlèntic avec 
'peine j mais comme elle s'éroit faite une 
loi d’obeïr à fbn époux , & qu’il eut foin 
de luy faire goûter les raifons qui le por- 
toient à fe priver encore pour quelque 
tems d’un fils qui ne luy étoit pas moins 
cher qu’à elle , le jeune Çomte partit pour 
Padouc fous la conduite du même Pré- 
cepteur, fort peu de tems après qu’il fût 
arrivé à Sales. 

• Padouë , Ville Epifcopale de l’Etat de 
Venilc, fous le Patriarchat d’Aquilée, Vlrplel 
cft la plus ancienne Ville d’Italie. Venife, IhiÂ 

Sc Rome meme , luy cedent en ancien- 
neté ; elle a toujours été tres-confidera- . . 
ble par fâ grandeur , par la beauté de les 
bâtimens , par fa fituation , qui eft des 
plus belles , par la fertilité de ton terroir, 
par les grands hommes qu’elle a produits 
de tems en tems , & paniculierement pat 
,fon Univerfité , l’une des plus célébrés de 
l’Europe. Elle étoit au plus haut point de 
fa gloire , lorfque le jeune Comte y fut 
envoyé ; mais entre les grands hommes 
que (a. réputation y avoit attirez , le fa- 
meux Guy Pancyrole , & le fçavant Je- 
fuite Antoine PolTevin , l’emponoient par 
defliis tous les autres. François de Sales 
prit l’un pour luy enfeigner le Droit, . 

'çhoifit l’autre pour foa Dire(H:eur v & cj% 
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grand homme fî célébré par /ôn fçavoieii 
' Sc en même tems h fameux par les nego-t 

dations importantes en Suecle , en Polo- 
gne , en Mofeovie , que les Papes luy 
avoient confiées , ne crut pas qu’il fût au 
deflbus de luy de s’appliquer à la con- 
duite d’un jeune écolier , refprit de Dieu 
luy faifant connoître qu’il étoir appelle à 
June fainteté éminente , 6c qu’il devoit 
être un des plus grands Prélats de l’E-^ 
Ci> 4 r^es g^fe. En' effet , comme il s’entretenoir un 
Sa- jour avec luy de fes études , le jeune 
fes. yte de Comte luy témoigna que quelque goût 
de^ales^*^^^ qu’il eût pour celle du Droit, il fe fen- 
liv, i. ’ autrement porté à s’appliquer à 

la Théologie ; le Pere PofTevin luy ré- 
pondit qu’il avoir raifon , qu’elle luy fe- 
roit beaucoup plus utile que l’autre -, que 
Dieu ne l’avoit pas deftiné à déclamer 
^ans un Barreau , mais à porter fa parole 
à des Peuples rebelles, & à êtreTappui 
/- de la Foi & de la Religion dans fon pais j 
<ju’il devoit s’appliquera fê rendre capa- 
ble d’un miniftere fi fublime *, que la feien- 
fans la vertu ne fufiiloit pas , ni la ver:- 
,tu fânsla fcience.j que ceux qui n’étoierit 
appeliez qu’a travailler à leur fantifica- 
rion particulière fe pouvoient contenter 
d’être gens de bien j que Dieu demandoic 
<£[uel^ue chofe de plus de ceux qu’il deft 
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ïioic au minifteiQ de fa parole j ^ue les 
lèvres des Prêtres dévoient être les gar- 
<liennes de la fcience , & que devant être 
les Oracles des Peuples, ils dévoient auffi 
erre toujours prêts à répondre fur une 
infinité de chofes difficiles fur lefquelles 
-on étoit en droit de les confultef. if ajou- 
ta qu’il avoir reconnu par expérience dans 
les voyages qu’il avoir été obligez de faire 
-par l’ordre de fa fainteté dans les Etats des 
Princes Hérétiques, que l’ignorance du 
Clergé avoir plus con:ribue au progrès 
que l’Herefie avoir fait dans le dernier 
jfiecle, que le penchant que les peimles; 
avoiènt au libertinage j que dans le fond 
les Heretiques éioicnt plus préfomptueux 
que fçavans , & qu’ils dévoient le fuccés 
qu’ils avoient eu à l’ignorance profonde 
^cans laquelle l’Europe étoit enfevelie lorf- 
qu’ils avoient paru dans le monde. 

Le Pere PolTevin qui avoir reconnu un 
fond admirable d’efprit & de bon feny 
dans le jeune Comte , ne fe contenta pas 
de luy donner ces avis , il luy offrit d’ê- 
tre le Diredeur de fes études auffi-bicn 
que de fa confciencc. Il luy donnoit tous 
les jours deux heures de fon tems *, il luy 
expliquoit luy-même la Somme de faine 
Thomas j ils lifoient enfemble les Cofl- 
troverfes que le Cardinal Bellarmin 
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noie de donner au Public \ il luy faillir 
comprendre la force des objections 3c des 
reponfes j il le forraoiemême à l’éloquen- 
ce dans laquelle il étoit luy-même un jft 
grand maître. Le jeune Comte répondoit 
aux foins du P. Poflevin par un travail & 
•une application capables de vaincre des ob- 
ftacles qui ne fe trouvoient point en luy. Il 
n’y a donc pas lieu de s’étonner des grands 
(liccés q[u’il eut depuis contre les Héréti- 
ques c’eft en vain qu’on voudroit les at- 
tribuer à cette douceur charmante dont 
■’ il étoit fi difficile de fe défendre. Le cœur 
dans ces occafions ne Co gagne qu’aprés 
qu’on a fçû convaincre l’elpriti la dou- 
ceur peut vaincre l’opiniâtreté » il n’y a 
que la fcience qui puifle l’emporter fur 
l’erreur , 5c qui puiffe renverfer ces ob- 
ftacles qu’une capacité lupcrbc oppofe aux; 
iumieresde la vérité. 

Mais les foins du P . PolTe vin pour le jeu- 
ne Comte ne le reduifoient pas a ie rendre 
■ fçavant. Il luy avoir trouvé un cœiir félon 
celuy de DieUaUn .cœur pur,un cœur hum- 
ble & docile 3 un cœur que la Grâce fem- 
bloit avoir formé pour la pratique des plus 
hautes vertus. Il s’appliqua à le cultiver & 
à le fortifier contre tout ce qui en auroit pu 
‘•corrompre la pureté -, il luy apprit à regar- 
‘dçr Dieu en toutes chofes, à s’élever à luy 

V - - 
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ÿas Ces inemes créatures dont nous prenons 
fi fouvent occafion de nous en éloigner , à 
reconnoître qu’il n’arrive rien qu’il n’ait 
prévu , qu’il n’ait voulu , ou qu’il n’ait 

Î )ermis. Il le forma enfuite à la pricre , à 
a méditation, à la contemplation -, enfin 
il ne luy cacha rien de cet art tout divin 
de la conduite des âmes j il n’épargna 
rien pour le rendre capable des grands def* 
feins qu’il avoir reconnu que Dieu avoit 
fur le jeune Comtes & nous avons encore 
des réglés de conduite pour la vie fpiri* 
tuellc ôc civile que François gardoit exae-, 
renient à Padouë , qui luy avoient été ap-. 
paremment preferites par ce pieux & fça-. 
vaut Religieux. 

Cependant le commerce qu’avoit Fran- 
çois ac Sales avec le Pere PolTevin , ne 
l’empcchoit.pas de s’appliquer à l’étude 
du Droit Civil & Canonique , & il y 
réufliflbit d’autant mieux que Pancyrole , 
charmé de la beauté de fon cfprit , de la 
fagelTe de fa conduite , de fon affiduité ôc 
de fon application ; outre les leçons pu- 
bliques , le faifoit un plaifir de l’inftruire 
en particulier. Cette préférence luy attira 
l’envie de ceux qui regardoient fa vie ré- 
glée comme une cenfure fecrette du dé- 
règlement de la leur. Ils s’imaginèrent que 
cette vie retirée dont il faifoit profeflioa 
'■ Tm,J. " P ' 
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venoit de fa timidité , ou de la baiïciî^ 
naturelle de fon cœur, & qu’il n’étoic 
pas poflible qu’étant fi retenu il pût avoir 
de la refblution & du courage. Sur ce faux 
^ 4 ^*^^ revenoit (èul de la 

S Fr^n fois Promenade , ils l’attaquerenc dans un lieu 
de Sales\ écarté *, ils s’imaginoient qu’il prendroic 
liv, 1. Ja fuite 3 ôc qu’ils auroient lieu de le per- 
dre de repucatiçn j mais le jeune Comte 
qui fçavoit qu’il eft permis de le deffen- 
dre^ ayant 'mis l’épée à la main, & les 
^ pouffant à fbn tour d’une maniéré à la- 
quelle ils ne s’étoient point attendus j ils 
firent femblant de s’ être mépris , luy fi- 
rent de grandes exeufes, & fe retirèrent 
fort furpris de fa fermeté. 

Cette avanmre fut fui vie d’une autre 
affez délicate , mais qui fait trop éclater la 
vertu du jeune Comte pour ne la pas- ra- 
conter. La chafteté exaéte dont il failbit. 
profefGon avoit fait afîèz fôuvent lefujet 
OÆ l’entretien de fes compagnons d’étude ; 
& ne pouvans s’imaginer qu’un jeune 
homme auflî bien fait pût être à l’âge 
de vingt ans , auflî retenu qu’il le pa- 
foiflbir. Ils refolurent de mettre fa ver- 
tu aune dangereulè épreuve. Il y avoit en 
ce tems-là à Padouë une fameufè Cour- 
tifane arrivée depuis quelque mois du> 
Royaume de Naples. Elle étoit jeune j»' 
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êc belle'i elle avoir de refprit , & il n’y 
avoir aucun d’eux que n’eûr éprouvé la 
£brcede fes charmes, & qui n’y eûr mal- 
hcureulèmenr fuccombé. Ils luy parlèrent 
du jeune Comte de Sales i ils luy vantè- 
rent fa bonne mine , fa jeuneflè , fa naif-, 
fance , & n’oublierent rien de tout ce qui 
pouvoir porter cecte malheureufe à con- 
jurer ià perte. Ils prirent avec elle les 
mellires necelTaircs pour le faire donner 
dans le piege , 
mettant de le 
La chofe n’eu 
eût fçû où on vouloir le conduire. Ils luy, 
en firent un fort grand fecret j & dans la 
vifitc qu’ils luy rendirent , ils ne luy par- 
lèrent que d’un fameux Jurifconfulte,- 
qu’ils {uppoferent être arrivé depuis peu. 
à Padouë j ils luy dirent que c'étoit un 
prodige de fcience, & que l^ancyrolemê-t 
me , au prix de luy , n’étoit qu’un éco- 
lier i il n’en fallut pas davantage pour 
faire naître au Comte une forte envie de 
le connoître. Ils luy offrirent de le me- 
ner chez luy j le Comte les prit au mot , 
& ils le conduifireht chez la Courtifane, 
en luy faifant accroire que c’éroit la mai-, 
fon du Dodeur. La Courtifane faifant 
lemblant d’être fa fille, vint les recevoir -, 


& la quittèrent en luy pro-, 
luy amener au premier jour, 
it pas été aifée fi le Comte 


plie leur dit que. fon. perç étoit occupe 
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dans Ton cabinet à faire une confultatîbi? : 
deconfêquenecavec des ^erfonnes dequa-* 
lité , qu’il l’avoir envoyée pour les entrer 
tenir en attendant qu’il pût avoir Thon-* 
neur de recevoir leur vifite. La eonverlà- = 
tion étoit à peine engagée, que ceux qui- 
avoient amené le Comte s’étanr retirez 
Ibus divers prétextés , il refta feul avec;' 
la Courtifane. Il feroit dangereux de ra-, 
conter tout ce qui fe palTa dans cette oc- 
cafion. Tout ce qu’on en peut dire eft qucf 
k Courtifane porta l’efFronterie jufqucs^ 
où elle pouvoir aller , ôc que Dieu don-^ 
na la force au Comte de luy refiûer 6c 
de conferver favertu. 

La rage que conçût cette femme de fc^ 
voir méprifee ne fè peut mieux exprimer 
que par ce qu’elle fit pour s’en vanger y 
elle le mit à crier au voleur , & les voi- 
fins étant accourus à fon fccours , ils fb 
dirpofbicnt à traîner le Comte en prifon, 
lorfque fes compagnons qui n’éroient pas 
loin , vinrent aflez à tems pour le tirer 
de leurs mains -, le Comte les remercia de 
ce bon office ; mais il leur fit connoître 
en meme tems qu’il n’étoit pas aflèz duppc 
pour ne s’être pas apperçû du mauvais 
tour qu’ils avoient voulu luy joiier j 3c 
depuis ce tems- là il n’eut plus de com- 
merce avec eux. Çette avaniucc le lendil^ 


âeS.Tfdnçoîsâe Sales. Liv. I. '4^ 
îAcore plus précautioné qu'il n’avoic étq. 
jufques alors. 

Mais Dieu permet quelquefois que les 
occa/ions cherchent ceux qui les fuyent. 

Il y avoit dans ce même teins à Padouc 
une Princefle Italienne que quelques af- 
faires domeftiques y avoient attirée. L’Hif* 
toire ne la nomme pas *, elle nous apprend 
{èulement qu elle étoit fort riche , ÔS 
qu’elle n’épargnoit rien lors qu’il s’agif-' 
mit de fe fatisfairc. Elle rencontra uh^ 
jour le jeune Comte dans une Eglife # U 
ceremonie qui l’y avoit attirée fut lon- 
gue i elle eut tout le tems de le confide- 
rer j il luy plût , & elle refolut dés- 
lors de fatisfairc là paflîon quoiqu’il luy 
en pût coûter. Au fortir de l’Egliie elle 
le ne fuivre jufques à fon logis i elle s’in- * 
forma exaélement de fes nouvelles j elle' 
apprit ce qu’il étoit , & ce qu’il faifoit à 
Padouë. Mais elle fçût en même tems 
qu’il menoit une vie fort retirée , qu’il • 
fàiibit profclîion d’une vertu des plus auf- 
teres 3 qu’il n’avoit aucun commerce avec 
les Dames , qu’on avoit même remarqué 
qu’il les évitoit autant que la civilité le 
pouvoir permettre , ôc qu’on le croyoic 
incapable d’une intrigue. 

Ces nouvelles penfêrent deicfperer la 
PmcclTe. Mais U cft paffîqjQS que les 
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diffieultcz irritent ; celle de la Princcllo 
étoit de ce caraAere. Elle crut que la fer-' 
meté du jeune Comte ne feroit point à 
1 épreuve de fes offres , que l’argent vien^ 
droit à bout de tout , & qu il luy ouvri-J 
roit enfin le chemin de fon cœur. Quel- 
que retiré que fût François de Sales , il 
ne laiflbit pas d’avoir quelque focieté avec 
Ceux de fès compagnons , en qui il avoic 
r-emarqué le plus cfefprit & de vertu, 8c 
h plus d’application à l’étude ♦ ils s’al- 
loient quelquefois promener enfemble, dC 
ils prenoient les divertifïèmens innocens , 
qui , fans interefler la pieté , fervent à re-* 
lâcher l’efprir , & contribuent à luy don-^ 
ner de nouvelles forces. Car enfin la ver- 
tu du Comte n’étoit point de ces vertus fa- 
rouches Sc ennemies de la focieté. Per- 
fonne n’étoit plus agréable que luy dans 
la converfation *, il aimoit les railleries 
innocentes ; & la douceur de fon humeur 
luy infpiroit une complaifânce qui le fai- 
fbit rechercher de tout le monde. Mais 
entre ceux qui avoient quelque part à fon 
amitié , il y en avoit un qui luy étoit 
plus cher que les autres ; la conformité> 
d’humeur, d’étude, & d’inclinations les 
avoit unis. Le Comte le croyoit folide— 
ment vertueux. Mais il faut l’être beau- 
j:oup pour être à l’épreuve des artifices 
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de la profufion d’une perfonne puiflantô 
oui n’épargne rien pour venir à bout de 
les dclTeins. Il fe laillà gagner par la Prin- 
ceflè *, Tes prefens l’ébloüirent *, fes pro-. 
mclTes luy corrompirent le cœur -, il conCi 
pira avec elle contre l’innocence de fba 
ami , & il luy promit de ne rien épargnée 
pour le rendre favorable à fa palîîon. 

Son embarras fût grand quand il fallut' 
faire au Comte une pareille propofition,’ 
Mais enfin jugeant de fbn cœur par le fien, 
& croyant qu’il ne feroit pas à l’épreuve 
des offres qu’il étoit chargé de luy faire , 
il luy parla de la Princeflè y de la paffion 
qu’elle avoir pour luy , & de l’ordre qu’il 
en avoir reçu de luy offrir avec fa perfôn- 
ne , les grands biens dont tout le monde 
fçavoit qu’elle étoit en pofieffion. Il luy 
promit de fâ part que leur intrigue feroit 
li fècrette , quelle ne feroit aucun tort à 
fa réputation *, & il ajouta meme qu’il 
Içavoit auffi-bien que luy quedes faveurs 
offertes par des perionnes de ce rang ne fé 
refiifôient jamais impunément ; qu’une 
femme puifiànte , amoureufê y & mépri- 
fée étoit capable de tout entreprendre pour 
fe vanger de fes mépris , & qu’il trem- 
bloit dans la vue des dangers qui le me- 
naçoient s’il étoit allez foible , &: aflez 
imprudent pour ne pas profiter de l’occft^ÿ 
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non qui Te prefentoic , &C que tout aiïtfô 
que luy acheteroit bien chèrement. 

. Le Comte étoit fi furpris de ce dif^ 
cours y qu’il ne Tongeoit point à l’inter* 
rompre ; mais enfin ayant fait réflexion 
^u’il n’avoit déjà que trop duré , que la 
tentation n’entre pas moins par les oreilles, 
que par les yeux, & qü’il eft toujours 
dangereux d’ccoûter ce qui ne peüc être 
propofé fans crime. vous ai^je fait ; 
cruel ami , luy dit-il , ou plutôt qu*efi-c6 
^ue Dieu vous a fait , pour vous joindre 
üinfi a fes ennemis ^ pour leur aidera per^. 
dre une ame (jue vous fpave"^ ejiCil a ra^ 
chetèe de tout fan Sang. Il en a fait autant 
pour la votre -, & c ejt ce qui devait vous 
détourner de m^injpirer de pareils fentimens. 
Vous dire’I^ d voire Princejfe ce qdil vous 
plaira. Mais pour moi je vous déclaré que 
je d aurai plus de commerce avec vous , 
que je den aurai jamais avec elle. Ces pa- 
roles furent un coup de foudre pour ce 
perfide ami *, U le quitta tout confus , & il 
aavoiié depuis que fa fortune étoit faite 
s’il eut pu porter le Comte à avoir de laj 
^complaifance pour la PrincelTe, 

Mais il en étoit fi éloigné , qu’appr&î 
hendant de nouvelles attaques , & de fo 
trouver enfin luy-même d’intelligence avec 
les ennemis de fon falut , ^ redoubla fos 

prieteiÇ 
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Ij^îeres & fcs aufteritcz. Il fe rcprochoic 
a luy-même que fon peu de reconnoif- 
fànce pour les grâces infinies dont Dieu 
avoic bien voulu le combler , & fon peu 
de fidelité à y correfpondre luy atriroit 
ces terribles tentations. Les chûtes fu- 
neftcs de fes compagnons qu’on luy rap- 
portoit tous les jours luy apprenoient û fc 
défier de luy-même ", leur foiblelTe l’in- 
ftruilbit de la fienne i il regardoit avec 
crainte les périls dont il étoit environné 3 
de puiflans ennemis au dehors , de plus 
terribles encore au dedans de luy-mênac 
luy caufoient une fàinte frayeur. Il con- 
cluoit de ces réflexions que Dieu lêul pou- 
vant être là force , il devoir mettre en 
luy toute (à confiance,& qu’il compteroit 
ta vain for fon fecoùrs s’il n’y correlpon- 
doit de fon coté , & s'il ne y attachoit à 
luy préfcrablemênt à toutes choies. C eft 
ainfi que tout contribue à l'avantage de 
ceux qui cherchent Dieu avec un cœur 
fincere j les tentations même qui font foc- 
oomber tant d’autres ne fervent qu’à les 
établir plus folidement dans fon amour , 
&c leur falut vient bien fouvent des enne- 
mis même qui avoient conjuré leur perte. 
Mais comme le jeune Comte en redou- 
brlant fes aufteritez , ne relàchoit rien de 
fts études , cette grande application luy 
Tom, /. - E 
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echaufa fi fort le làng qu*il en tomba 
malade *, une fièvre violente & continue 
le mit d*abord dans un très-grand dan- 
ger 5 & la dylênterie qui fur vint fit bien' 
tôt defelperer de fa vie Les Médecins, 
de Padouë , qui étoient les plus habiles, 
de toute l’Italie , furent appeliez en vain j* 
leur Art ne trouva point de remede con- 
’ tre la violence de ion mal. Le bruit de 
J’cxtrémitc où il ctoit , joint à la réputa- 
tion qu’il s'étoit acquife , attira chez luy .> 
■ tout ce qu’il y avoir dans la Ville de per- 
fonnes de confideration *, tout le monde 
pleuroit un jeune Gentilhomme fi bien 
fait & fi accompli, apparemment deftiné à, 
une grande fortune, pr êt à mourir dans un 

f >aïs étranger , éloigné de fes proches , i 
a fleur de fon âge , a la veille de recueillir 
le fruit de fes travaux & de fes études, 
Luy feul , infenfiblc à tant de penes , . 
uniquement touché du foin de fon iàlut , ; 
tranquille meme dans la vue des bontez 
de Dieu , qu’il avoir fi fou vent éprouvées, 
attentif à profiter des exhortations du 
Pere Poflevin, qui ne le quittoit point, 
confoloit fes amis , & parloir de fa more 
tomme d’une chofo qu’il avoir bien plus 
lieu de fouhaiter que de craindre. Le mal 
augmentant , & ne laiflant plus d’efpe- 
rânee, il reçut fes Sacrewçns avec des*. 
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tranfpons de pieté , qui firent craindre 
qu’il ne mourut en les recevant, 

■ Cependant fon Précepteur qui l’aimoit 
uniquement, ctoit pénétré de douleur pour 
la perte qu’alloit faire la Maifon de Sa- 
les , à laquelle il étoit fort attaclié > 6c 
pour celle qu’il étoit prêt de faire luy- 
même *, l’excellent naturel du Comte le 
luy faifant regarder comme un appui qui 
ne luy pouvoir jamais manquer ; il ne 
laifia pas de fe faire un effort fur luy- 
même pour luy demander çe qu’il vou- 
loir qu’on fit de fon corps après fa mort. 
Le Comte luy répondit qu’il avoir tou- 
jours été tres-vivement touché de l’im- 
pietc des écoliers en Medecine , qui dé- 
cerroient tous les jours des corps dans les 
Cémetieres pour en faire des Anatomies ; 
qu’il avoir été témoin des batteries de des 
meurtres qui arrivoient à cette occafion 
entr eux & les parens des morts , qui s’ef- 
forçoient avec tant de juftioe de les en enji- 
pêcher j qu’il ordonnoit dans cette vue 
qu’on leur livrât fon corps pour en faire 
une Anatomie, qu'il foroit trop heureux 
fi ayant été inutile au Public pendant là 
vie , il luy pouvoir être de quelque uti- 
lité après fa mort. 

Depuis cette dîfpofitionfi charitable,; 
qui fut l’unique que fit le jeune Comte , 

E ij 
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il ne parut plus penfer aux choies de cë 
inonde j il ne s’occupa plus que de celles 
du Ciel i la vue de réccrnitc bien-heu— 
teulè qu’il attendoic de la mifericorde de 
Dieu lüy faifoit fouffrir avec quelque for- 
te d’impatience le peu de momens qu’il 
erbyoit avoir à vivre *, mais fon heure 
n’etoit pas encore venue •, & lors qu’oii 
s’attendoit qu'il dût rendre le dernier fou- 
pir , il s’endormit d’un fommeil tranquille, 
qui dura alTez long-tems , & fc réveilla 
uns fièvre. On regarda fa guerifon com- 
me un miracle , & l’on en fut d’autant 
plus perfuadé , qu’en fort peu de tems il 
recouvra fes forces , & jouit d’une fantê 
parfaite ; mais cette même guerifon qui 
le rendoit au monde l’en fepara effeélive- 
ment j il fit deflors la refolution de le- 
quitter, & d’embraflèr l’état Ecclefiafti- 
que i il crut que Dieu ne luy avoir ren-, 
du la vie qu’afin qu’il l’employât toute, 
entière à fon fervice , & qu’il ne pou- 
voir mieux luy témoigner fa rcconnoif- 
fance qu’en ne vivant plus que pour luy ; 
rien ne fut capable de le détourner de 
cette refolution j on verra dans la fuite 
de cette Hiftoire de quelle maniéré il l’exc- 
~ cuta. 

Il reprit cependant fos exercices de pieté 
^veç la même ferveur , ^ fes études avec 
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la mênie application. Qi^elque tettis apres 
ayant achevé fon cours > & pafTé par tous 
les dégrez qui le pouvoient conduire aU 
Dodorat, il reçut le bonnet de Dodeur. 
Pancyrole voulut faire luy-même fon élo- 
ge , & il ne manqua pas de le loüer fur 
les grands exemples de vertu qu’il avoir 
donnez à toute l’üniverfité *, il le propo- 
fa pour modèle à cette nombreulc jeu- 
neflè qui afpiroit au même honneur , & 
il luy prédit qu’il feroit un jour la gloire 
de fa patrie , de l’Eglifc , & de fon il- 
lüftre Maifon. 

Le Comte avoit alors vingt-quatre ansj Van 
& fa derniere maladie n’ayant fervi qu’à 
augmenter là fanté , 6c fa bonne mine , 
il ne fongeoit qu’à retourner en Savoye 
pour éviter les dangers aufquels il ne pou- 
voir qu’être expofé dans une Ville aiilTî 
corrompue que Padouc , lorfqu’il reçut 
des Lettres du Comte de Sales , qui luy 
ordonnoic de faire le voyage d’Italie *, il 
partit aulïî-tôt pour Ferrare , & fc ren- 
dit de là à Rome , où il devoir faire un 
plus long fejour , & où le Comte fon 
pere avoit eu foin de luy ménager des 
amis i il vit avec beaucoup d’exaditude 
toutes les raretezde cette grande Ville i 
ces anciens monumens de la magnificence • 

Romaine , ces Cirques , ces Théâtres , ces 

• • • 
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Ibid. Arts de Triomphe, ces Trophées, ces 
Portiques , ces Colomnes , ces Pyrami- 
des, ces Statues, ces Peintures, &tous 
ces reftes faftueux cchapez au rems & à 
la fureur des barbares par Icfquels ces pré- 
tendus maîtres du monde avoient eu def^ 
fein de s’immortalifer. Mais il les vit avec 
les reflexions que la pieté avoir coutume 
de luy infpirer. Il admiroit dans ces dé- 
' bris de la vanité des anciens Romains , ce 

/ flux & ce reflux continuel de profpcri- 
tez, & daverfltezj la fortune & Tin- 
for tune des hommes , la nailfance, le pro 
grés & la décadence des Empires >comme 
ils fe fuccedent les uns aux autres , & fe 
forment du débris de ceux qui les ont pré- 
cédez. Comme les vaincus deviennent eri- 
' • fin les maîtres de ceux qui les avoient af- 

fujettis , Sc comme parmi ces viciflîtude» 
fie ces révolutions continuelles qui entraî- 
nent toutes chofes , Dieu fculeft toujours 
le même , libre, indépendant, réglant 
mut ians être aflujetti à aucune Loi, llad-r 
miroit encore comme la Religion Chrê-* 
tiene avoir pu s’établir fur les ruines mê- 
. ’ me de ce puiflànt Empire, qui pendant 
plufleurs fiecles avoit employé toute fa 
puiflance pour la détruire. Et comme par 
-, é’ changemens infinis , après avoir été 

ü long' tems la maîtrefle de l’erreur , Ro^ 


# 
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tne fc trouvoic aujourd’hui le centre de la 
vérité. 

Mais comme il donnoit toujours beau- 
coup moins à la curiofité , quoi qu’inno- 
cente , qu’à la pieté & à la dévotion , 5c 
qu’il ne s’éroit même arrêté à confiderer 
ce que les Etrangers ont coutume d'admi- 
rer dans Rome 3 que pour fàtisfaire le 
Comte ion pere , qui luy avoir demandé 
une relation de fon voyage j il employa 
la plus grande partie du tems qu’il de- 
meura dans cette femeufe Ville à vifiter 
les Eglifes & les Catacombes j ce font les 
Cémetieres ou lieux foûrerrains où les 
Chrétiens pendant les perfecutions avoienc 
coutume d’enterrer les Martyrs , 8c mê- 
me de celebrer les faints Myfteres. A la 
vue de ces lieux confierez par la pieté de 
nos peres , 8c arrofez du fang de tant 
d’illuftres témoins de la vérité , qui ont 
(î gencreufement donné leur vie pour le 
foûtien de cette même Foi donc nous fai- 
fons aujourd’hui une profcfîîon fi hono- 
rable 8c Cl tranquille j il s’animoit à la 
defTcndre contre les ennemis -, il conce- 
voir de nouveaux dclTcins de travailler à 
la convcriîon des Heretiques dés qu’il (c- 
roic de retour dans fon païs s 8c par un 
preflentiment fecret qu’il devoir être l’E- 
yéque d’une Ville qui eft aujourd’hui 1^ 

E iiij 


5^ Lfb Vit 

centre de l’erreur , comme Rome efl: ce- 
luy de la vérité, U of&oità Dieu fes biens, 
fon teras , Tes études , & fa vie même , fî 
elle était ncceflaire au rétabliflement de 
l’ancienne Religiom 

Il éprouva dans ce même teras , d’une 
maniéré bien fenfible , que Dieu n’aban- 
donne jamais ceux qui le cherchent , pen- 
dant qu’il laide périr de mille manie», 
res différentes ceux qu’il a livrez aux de.- 
fîrs de leur cœur. Comme il retournoit 
un fbir fort fatigué de la vifîte des fâints 
lieux , à un logis qu’il avoit pris fur le 
bord du Tibre , il trouva fes domeftiques 
aux prifés avec fbn hôte. Le fujet de la 
conteffation étoit que ce dernier vouloir 
abfolument qu’ils allalTent loger ailleurs 
pour faire place à des perfbnnes de qua.- 
lité dont l’équipage venoit d’arriver *, ils 
n’en étoient encore qu’aux injures -, mais 
la querelle n’en fut pas demeurée-là , fi 
le Comte, qui étoit la douceur même, 
ne leur eut ordonné de faire ce que l’hôte 
fbuhaitoit v il fut queftion de chercher un 
autre logis , & ce contre- tems n’accom- 
modoit nullement l’extrême lalïîtude du 
Corrite j mais Dieu n’avoit permis cet 
accident que r>our le délivrer d’un danger 
ou il auroit infailliblement péri. A peine 
étoit-ii logé , qu’il furviot une pluye e£* 


de s. François de Sales. Liv. I. jy 

froyable ; elle dura toute la nuit ; de forte 
que le Tibre qui étoit déjà gros, s’étani 
hirieufement débordé , il emporta la mai- 
fon qu’il venoit de quitter , avec tous ceux 
quiétoient dedans j perfonne ne fefauva : 

& quand le fleuve fo fût retiré , à peine 
paroi flbit-il qu’il y eut eu dans cet endroit 
Un des meilleurs logis de Rome. 

Le Comte en partit quelques jours Aug. deS^ 
après pour aller à Lorete. C’eft une Ville F/ii, 
Epifoopale de l’Erat Eeeleflaftique , dont 
l’Evêché eft uni à celuy deRécanati. il 
avoir fait vœu de faire ce voyage quel- 
ques années auparavant , & il s’en ac- 
quitta avec fa pieté ordinaire ^ il y renou- jhid, 
vella le vœu de chafteté perpétuelle qu’il 
avoir fait à Paris, & la refolution qu’il 
avoir prife à Padou e d’embrafl'er l’état Ecr* 
clefiaftique. Les Hiftoriens de fa Vie con- 
viennent qu’il reçut de Dieu dans cette 
fainte Chapelle , des grâces très- particu- 
lières , que fon elprit y fût éclairé de nou- 
velles lumières , & que fon cœur y fût 
rempli d'une charité iî ardente que rien 
ne luy paroiflbit impoflible lorfqu’il s’a- 
giflbit de la gloire de Dieu ôc du iàlut des 
^mes. 

Après avoir làtisfait à Ùl dévotion , il Aug. de 
parric pour Ancône ,, qui a un aflèz bon 
-.J?ûrt fur la mer Adriatique ^ daiis le defx 


5 § ta Vie 

' fein daller par mer à Vcnife. Il y trcftiv^ï 
une Felouque prête à mettre à la voile. 
Elle devoir porter à Venife une Dame 
de qualité , qui Tavoit retenue pour elle 
lèule 5 & pour un grand nombre de do- 
meftiques dont elle étoit accompagnée. 
Elle avoir traité avec le Patron à cette 
condition *, cependant , Ibit qu’il fût tou- 
ché de la bonne mine, & des maniérés 
du jeune Comte , ou que l’efpcrance du 

Î ^ain le portât à manquer de parole ^ il 
e reçût dans fa Felouque. La Dame qui 
l’avoit loüée vint quelque tems après ; & 
appeteevant des étrangers qui n’etoient 

{ joint de fa luire, elle s’en mit fort en co- 
erc , & commanda au Patron de les faire 
fortir. Le Comte la pria avec beaucoup 
de civilité , de permettre qu’il profitât de 
la commodité ae fon paflage j il luy dit 
qu’il n’avoit que trois Momeftiques avec 
luy , & peu d’équipage j qu’il ne l’incom- 
moderoit point j qu’il n’occiipcroit qué 
l’endroit qu’il luy plairoit luy marquer; 
que le lieu le plus incommode feroit alTcz 
bon pour luy , Sc qu’il étoit en danger de 
ne partir de long-reins fi elle'n’agréoit 
qu’il eut l’honneur de l’accompagner. Le 
Patron, les gens même de là fuite, 
joignirent leurs prières aux fiennes. La 
Pâme n’çn rabattit rien de à dureté i ellç 
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le fie Ibrtir honteufement delà Felouque, 
& peu s’en fallut qu’elle ne fit jetter Tes 
hardes à la mer. Le Comte fouffiit cet 
affront avec fa douceur ordinaire. Son 
Précepteur & fès domeftiques èn éroient 
dans une colère qu’ils ne pouvoient diffi-. 
lïiuler i mais le Comte avec cette tran- 
quillité qu’il ne perdoit jamais , leur dit 
qu’il falloit fe foumettre à la volonté de* 
Dieu , que les chofes qui paroilfent les 
plus fortuites n’arrivoient que par une 
difpofition particulière de fa providence , • 
& qu’ils fe fouvinlTènt de ce qui étoit 
arrivé à Rome au logis qu’ils avoient été 
contraints de quitter. Cette Mer ^ ajoûta- 
t-il, efi fort JUjette aux tempêtes y & tel 
quitte ce Port qui n arrive pas oh il pré- 
tend. 

Sa conjedure fe trouva vraye. Le Ciel 
étoit ferain, l’air tranquille , la mer cal- 
me le vent favorable , tout fembloit pro- 
mettre une navigation des plus heureufês. 
Un moment apres le vent changea , il de- 
vint impétueux & contraire -, le Ciel fe 
couvrit de nuages épais , & il fe forma 
un des plus terribles orages que l’on eut 
vu depuis long-tems ; la Félouque furieu- 
fement battue de la mer , fit de vains ef- 
forts pour regagner le Port i elle coula à 
£:>nds à la vûë du Comte , & de fa fuite ^ 
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^ui ne l’avoicnt pas éncofe perdue de vû<^^ 

hc perfonne ne s*en fauva. 

Ce trifte Tpciftaclc fut un nouveau mo- 
tif au Comte de mettre toute fa confiance 
en Dieu , & de s’abandonner aveuglément 
aux ordres de fa Providence. Il admiroic 
Comme elle conduit toutes chofes .aux fins 
qu’elle s’eft propofée , par des voyes im- 
perceptibles de inconnues à toute la pru- 
dence des hommes , comme ce qui paroî-t 
être un effet du hazard , une rencontre 
fortuite des caufes fécondés j de ce qui 
femble même contraire à toutes les règles 
de la fàgefle humaine , cft tres-fagement 
ordonne , de fait toujours éclater , ou la 
.mifericorde ou la )uftice du tout Puif- 
fânt. 

Cependant l’orage cefTa , l’air,, devint 
calme i la mer tranquille, & le Comte 
trouva l’occafion de s’embarquer ; L’ef- 
perance d’une heureufe navigation avoir 
infpiré la joye à tous les Pafîâgers. Pa- 
tron , Matelots , tout le monde ne fon- 
geoie qu’à fè divertir , & à faire bonne 
çhere ; le Comte féul , dont les preflèn- 
timens ne portoient gueres à faux , pa- 
roi fibit penfif , de ne prenoit aucune part 
à ce qui fe pafloit dans le Vaiflèau. Soa 
Précepteur s’en apperçut , de luy en de- 
manda le fujet. jadmirç , luy dit-il^ 
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'tomme r^y ayant qiCme ^nche 4ç deux 
doits dépais entre nous^kla mort ^ eei 
gens ont le courage de s* abandonner à la 
joye. Notes venons dêtre témoins dfsn 
trifie naufrage a rien nef plus inconfiant 
que là mer j Forage ne- fait que de cejfer ; 
ce golfe e fi fameux par fes tempêtes : 
fçaitji nous ne femmes pas ménace'S^d urs 
malheur pareil à celuy qui vient darrivejr 
devant nos yeux ? Prions ^ ajoûra-t-îl , 
luy qui commande aux vents & a la mer , 
tf laijfons les autres s' abandonner a une 
joye profane y & qui a fi peu de rapport 
à F état OH nous nous trouvons. Le Pré- 
cepteur qui avoit une haute eftime de ü, 
vertu 3 & qui étoit luy-même un hommç. 
d* une tres-grande pieté , luy propofa de 
dire avec luy TOfficc Divin. A peine 
l’avoient-ils commencé , que le Patron p , 
qui s’en apperçut, fe mit à en faire de? 
railleries , ajoutant que les Moines &: le* 
Dévots luy avoient toujours porté mal- 
heur. Le vent changea un moment amrés, 
& il fe forma un orage prefque aum fu- 
rieux que celuy qui avoit fait périr la Fé- 
louque dont on vient de parler. La joyc 
qui regnoit dans le Vaiffeau fè changea 
aufli-tôt en crainte & en defcAjoir , & il 
n’y en eut point de fi détermine dans cette 
fwupc qui ne fc mit en priere : Le 
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tron (êul perfîftant dans fa brutalité , te^ 
pecoîc (buvent^irec d’horribles blafphe^ 
mes , qu’il l’av^ prévu i que ces faifeurs 
de longues prières n’avoienc jamais Cetvi 
qu’à attirer l’orage, & qu’il les falloir 
jetter dans la mer. Le Gouverneur du 
Comte , qui étoit naturellement colère , 
frappé de fon infolence , vouloit luy ré- . 
pondre , & le reprendre de Tes blalphc- 
mes i mais le Comte luy faifant remar- 
quer que ces remontrances ne ferviroient 
qu’à aigrir ce brutal , l’en empêcha , & 
frufFrit avec une patience incroyable tou- 
tes les injures qu’il continuoit de luy 
dire. 

Cependant le VailTeau s’étant trouvé à- 
l’épreuve des coups de mer, la tempête 
ceflà , & l’on aborda aflèz heureuièment 
au Port deCatholica- Le Patronne pou- 
vant diflîrauler la joye qu’il avoir d’êtro 
cchapé d’un fi grand péril, le Comte prie 
ce ttms pour luy faire la corredion qu’il 
meritoit fur fes blafphemes. Il luy parla 
avec beaucoup de force , mais en même 
tems avec beaucoup de douceur. La bru-» 
talité de cet homme ne Pempêcha pas de 
remarquer que le Comte intenfible à tou- 
te autre chofe qu’à ce qui pouvoir ofFcn^. 
frr Dieu , ne luy difoit rien de tant d’im*. 
jures qu il luy avoir dites 5 il ne pût s’em- 
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pêcher d’admirer une (1 grande modéra-- 
tion i il s’accuià luy-mêmedecc donton 
ne l’accu{bic point ; il iè jecta à Tes pieds^ 
l.uy demanda gardon ^ & luy promit de 
fe corriger, C eft ainfi qu’une corredioii 
^ice à propos y &c avec douceur, eftprei* 
que toujours fuivie de ion etfet. Les con« 
tre-tems 6ç les mauvaifes maniérés dont 
on l’accompagne le plus fouvent, font 
pour l’ordinaire ce qui Ja rend inutile^ 

Il n’elî: point de remede lî amer qu’on 
ne lé rclblve de prendre quand on a l’^« 
drclïc d’en corriger l’amertume. 

Tout le monde s’etant rembarqué,: 
on aborda heureufement à Venife. Le 
Comte y refta autant de feras qu’il luy 
en falloir pour en remarquer les beautez, Aug. de 
&C en faire une relation exade au Comte 
fon pere, qui le luy avoit recommandé, 

J1 y a peu de V illes au monde où il aborde 
plus dTtrangers , fa lîtuation merveilleu- 
fc, là grandeur, fa magnificence , & la 
liberté même avec laquelle on y vit les y- 
attire. Le Comte y rencontra quelques 
Gentilshommes de Savoye ôf du Pied- 
mont , que la curiofité y avoit attirer 
comme luy. Ils étoient les Sujets d’un 
même Prince i ils eurent bien-tôt fait 
connoillance i mais le Comte ayant rc^ 
marqué qu’ils donnpient dms la dél:)au* 
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die qui règne dans cette Ville avec plus 
d’impunité que par tout ailleurs. Son ex- 
trême retenue rompit bien-tôt une fochcé 
que le hazard avoit faite , & qui n*é- 
toit point foûtenuë de la conformité des 
mœurs. Un feul s’attacha à Uiy j mais 
n’ayant pas aflèz de force pour refifter aux 
«ccalîons & au mauvais exemple, il, fe 
rendit bicn-tot indigne de fon amitié. Le 
Comte apprit d’une manière à n’en pou- 
voir douter , qu’entraîné pat la mauvaifo 
compagnie , il avoit paiTé la nuit dans un 
lieu de débauche où l’on avoit commis 
toute forte d’excès s il refoiut auffi-tôt de 
rompre tout commerce avec luy. Mais' 
ayant pitié de la perte d’une ame en qui 
’ il avoit remarqué de grandes difpofitions' 

■ - à la vertu j il refoiut en même temsde 

ne rien épargner pour le retirer xlu péril 
cù il s’étoit jetté. ïl luy parla avec beau- 
coup de force des fuites tùncftes de l’im- 
♦ • pureté, des peines que Dieu y a atta-" 

chées en cette vie, Sc en l’autre, del’im- 
penitence finale qui la fuit prefque tou- 
jours quand une fois l’habitude eft for- 
. mée , de l’aveuglement & de la dureté 

de cœur qui en font les fuites infepara- ' 
blés i en un mot , de tout ce qui pouvoir - 
troubler une ame qui a encore quelque 
«mainte de Dieu ôc des jtigemçps tçrri-- 
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bics donc il menace ceux qui s’abandon^ 
nenc à un pareil déreglcmenr. 

Dieu benk les faintcs intentfons dtt 
Comte î & la Grâce fécondant fes dif- 
cours , ce jeune homme fe reconnut j iî 
fit une penitence proportionnée à la gran- 
deur de fon crime , 8c quitta Vcnife pour 
éviter les occafions qui auroient pû le 
faire retomber. ♦ 

Le Comte en fortit aufli quelque tems jètd, 
après -, il acheva Ibn voyage d’Italie , 8c 
arriva beureufement au Château de la 
T uille , où toute là famille avertie de fon 
retour , s’étoit rendue pour le recevoir. 

Il feroit difficile d’exprimer la joye du 
Comte & de la ComtelTe de Sales. Ce 
qu’ils avoient appris du jeune Comte, 
leur fils , ôc ce qu’ils en voyoient eux- 
même , contribuoic également à leur là- 
tisfa»5tion. Il avoit alors vingt-cinq à. 
vingt-fix ans,& il eft vrai qu’ri eut été ciiffii' 
cile de trouver urr homme plus accompli; 
il étoit grand , bien fait j il avoit la com- 
plexion robufte , la voix forte , les traits 
réguliers , la phyfionomie heureufe , 8c 
une douceur charmante répandue fur fon 
vifage & dans toutes fes maniérés , dont 
U n’étoit pas aifé de le deffendre. Ce 
qu’on a déjà raconté , ôc ce qu’on racon- 
tera dans la fuite , fera une preuve incon-^ 

Tcot, ' I 
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tcftablc que ce portrait n’cft point flatt»; 
Ltttre de la L cfprit répondoitau corps j il l’avoit Ib-i 
^ pénétrant ; il avoit eu foin de 
doTî™; L cultiver pat tout ce qui en pouvoir aug. 

beaute naturelle *> il fçavoit les 
langues, la Philofophie > la Théologie > 
le Droit Civil & Canonique > & bien loi»- 
d’avoir négligé les belles Lettres & l’Elo- 
quence , comme 41 avoit eu d’excellensi 
maîtres qui ne luy avoient rien caché de 
cet Art h difficile de perfuader les hom- 
„ , mes , il y avoit fait des progrès qui l’onc 

^■endu un des plus cloquens hommes de 
fbn lîecle. Il parloir d’ailleurs en public 
avec beaucôup de grâce > & gagnoit en-; 
fuite dans les converfàtions par fès ma-- 
' nieres douces & infrnuantes , ceux qu’if 
n’avok fait qu’ébranler par fès difeours 
publies. Les applaudi fïemens qu’il reçue. 
2>aas la ^ & à la Cour de France> les aôli- i 

iTuîle de fa difficiles qu il a traitées avec fùccés > 
('anenifa- & fôixante & douze mille Hérétiques 
convertis ne laifleront aucun lieu de dou- - 
ter de ce que j|:*^avance. Sa profonde hu- 
milité Tobfigea de cacher une partie de fes 
^ands talens , 5c de fê dérober fouvent 
a luy-même la gloire qui luy étoit due. 
Un dehors Emple 8c négligé , une atten- 
lion continuelle a ne rien faire qui hiy 
l’ciUtne des hommes 9 fâ vie.' ' 
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’fetiréc, ennemie de l’éclat Sc du bruit, '■ 
ont dérobé au Public la plupart de fes 
qualicez éminentes j mais il nous en rcftc 
encore aflèz de preuves pour Convaincre 
ceux qui liront cette Hiftoire , qu’il a écé 
un des plus grands Prélats que Dieu aie 
donné à fbn Eglifc.. 

Cependant comme ce ne font du côté 
de l’homme, ni les qualitez du corps , ni 
même celles de refprir, qui font les Saints, 
mais le bon ufoge qu’on en fait. Je dois Depofitlm 
gourer qu’il avoit le cœur droit, pur, & delà M,de 
(impie, (Incere, & dcfintereiïe , parfai- 
tement fournis aux ordres de la Providen- 
ce , ne cherchant que Dieu en toutes cho- 
(ês , uniquement occupé du foin de luy 
plaire , infiniment élevé au defTus de tout ^ 

ce qui eft capable de flatter la vanité , oit 
la cupidité des hommes , genereux , in- 
trépide J à l’épreuve des plus grands dan- 
gers , incapable de fuccomber fous la 
crainte de la mort meme , &: rempli d’une 
douceur que rien n’a jamais été capable • 
d’alterer. De toutes ces qualitez il n’y en 
a point qui foit plus univerfcllemcnt re- 
connu ë que cette dernier e. Mais tout le 
monde ne fçait pas que bien loin de luy 
être naturelle , il ne l’avoir acquifê qu’avec 
beaucoup de peine , qu’aprés bien des 
combats , ôc biendes vidoircs remportées. 

F ij 
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üir luy-mcmc ; il avoir le naturel vif, fô- 

{ prté à- la colere.. Il l’avoue luy-même 
’on voit encore dans fes Ecrits un cer- 
tain £;u , . & même une forte d’im petudfi—- 
tjc qui ne lailTe aucun lieu d’en douter 
<& fon fiel qu’on trouva prelque tout pé- 
trifié apres la mort , pafià pour, une preuve, 
incontcflable de la. violence continuelle- 
qu’il s’étoir faite.. Mais à force d’étudier, 
à- l’école d’un Dieu doux & humble de: 
cœur il ^prit à- le devenir. II. fit fa* 
vertu- Ta p] :us chérie , de celle qüi luy- 
avoit le plus coûté à acquérir & à» 
laquelle il fo fontoit moins de penchant- 
La Grâce luy donna.ee que Nature luy^ 
avoir refufé. Il falloir pour Cela qu!elle le: 
changeât en un autre homme ^ niais, rierv. 
ne. luy eft. impofliblc , quand. elle rencon— 
tre ce cœur docile que Salomon deman— 
doit à Dieu comme la plus infigne foveuc 
qu’il pût recevoir de luy- C’eft dp ce^ 
principes quoa vient de décrire „ qu’ont, 
coulé comme de leur fource, ces actions, 
faintes 3 ces projets fi. purs , oes motifs fo 
élevez qu’on a déjavûsa. & qu’on verra* 
encore clans la fuite de cette Hiftoice, 

. A peine François de Sales avoir eu Ier. 
tems de fo délaiïèr du voyage qu’il venoit 
de faire, que le Comte fon pere jugea. 
qp.’il ^Yoiç aypx à Annecy fàiüer l’Evéi^ 
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que de Genève, Claude de Granier. C’e- 
toit un fiant & fçavant Prélat, d’une dou- 
ceur & d’une fimplicité Apoftolique, qui 
meitoic toute fa gloire à s’acquitter de {on- 
noiniftere , & qui éroit intime ami dit. 
Comte & de la Comteffe de Sales : Quoi 
qu’il n’eût ni meubles ni équipage , SC 
qu’il méptifâc cet éclat vain & faftueux 
que les derniers fîeclês ont introduit dan» 
l’Eglifc , {bn caraélercn’en étoitpas moins- 
rerpe<5té> le Clergé, la Noblefl'e , & le 
Peuple 5 avoienr pour luy vmc égale vé- 
nération î & fans autre appui que celuy 
de (a vertu , il gouvernoit ce grand Dio- 
cefe avec une autorité que les avantage» 
temporels n’ont jamais pu donner. Il re- 
çut le jeune Comte avec cette bonté & 
cette douceur qui accompagnoît toutes fes- 
aélions y il s’entretint long-temps avec 
luy , & en conçut une ellime qui luy fit 
fpuhaiter d’avoir un fucccflcur qui luy ref- 
femblât î, il admiroit dans une lî grande- 
j.euneflc , foûtenuë d’un feavoir fi pcir 
commun , & de tant de grandes qualités 
naturelles & acquifes, fa retenue , fà pru»- 
dence , & fà modeftie , & ce caraétere de 
fàgcflè & de- vertu qui accorapagnoit to£r- 
j.ours fès actions & icsdifcours. 

L’entretien qui avoit déjà été long, 
^’eut pourtant pas £ Ton 




fût venu avertir le faint Prélat que les’ 
Théologiens étoient aflemblez , ^ qu’on' 
n^actendoit plus que luy pour commencer 
l’examen de plufieurs prétendans à un Bc- 
ncfice. Ce fage Evêque n’en conferoit ja- 
mais qu’aux plus capables j la fciencc ôc 
la vertu étoient la feule recommandation 
dont on avoit bcfoin auprès de luy, Lc' 
jeune Comte voulut fe retirer , ne croyant 
pas qu’il fût de la bienfeance qu’un Laï- 
que , l’épée au coté , le trouvât dans une 

f >arcille alTemblée. Mais le faint Evêque 
e retint, & luy failânt donner unlîegc 
auprès du Ecn : ne nous ferez. peut-, 

être pas, luy dit-il, an jfi inutile que vota 
penfe^!^, pour la refolution des que fiions 
quon doit propofer. La dilpute conimen- 
ça i la conteftation fut grande j & com- 
me il arrive afc fouvent, on ne put s’ac-* 
corder fur quelques queftions propofées. 
Le jeune Comte écoûtoit avec beaucoup 
d’attention , mais fans donner la rnoindre 
marque qu’il eût envie d’en dire Ibn fen- 
timent. L’Evêque ne lailla pas de le luy 
Aug. de Sa- demander *, il s’en delFendit d’abord avec 
Us, ibid, beaucoup de raodeftie j mais l’Evêque in-‘ 
Eftant , il le dit , & il expliqua les diffi- 
cultez avec tant de pénéiratkii & de ne-. 
' teté , que tout le monde s’en tint à là dé- 
cilion. L’étonnement fut grand quand ont 
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vit ûn jeupe Gentilhomme qu’on croyoic 
ne s’être occupé que des chofcs qui font 
l’exercice ordiiuire de la Noblefle , re- 
fondre avec tant de facilité des difficultez 
qui avoient cmbarraiïe tant de Docteurs. 

Mais l’Evêque prenant la parole : Jevons 
avoù bien ait , luy dit -il , Monfieurle 
Comte , qne vous ne ferie"^ pas aujfi înu-, ' 
tile a cette Conférence , ijue vôtre modefîc 
vus le faifoit croire. 

La Confèrence étant finie , il dit à ceux Jbià^ 
qui étoient prefèns , que ce jeune Gentil- 
homme avoit trop de verm & de fçavoir, 
pour refter long-tems dans le monde, 
qu’il avoir un preflentiment qu’il fèroic 
un jour fon fuccefleur , & qu’il eüperoic 
de la bonté de Dieu , qu’il fcroit cette 
grâce à fon Diocefe, Cette penfée le luy 
rendit depuis extrêmement cher *, il ne 
l’appelloit plus que fon fils s &: il fe for- 
ma entr’eux une liaifon étroite qui ne 
finir que par la mort de ce fâge Prélat. 

îdais le Comte de Sales avoit des vues 
bien oppofoes pour rérablifiement de fon 
fils ; il ne penfoit qu’à l’engager dans le 
monde par le mariage , & par une Char- 
ge de Sénateur au Sénat de Chambéry, 
qu’il prétendoit luy procurer au plutôt. 

Sur ce pied il luy propo fa de s’aller faire 
recevoir Ayowt au 4^ Savoyc > 
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luy cïonna <ïes Lettres pour le cctebre Ait- 
toine Faure y Sénateur qui étoit lié d’une 
;%micié tres-étroirc avec la Mailbn de Sa»- 
les , Sc il pria ce grand Magiftratde vou* 
loir bien aider Ton fils dans la pourfuite 
qu’il avoir à faire. 

Ces mefurcs ne s’aceordoient , ni avec 
les intentions fccrettes du jeune Comte ^ 
ni avec les engagemens qu’il avo-it pris 
avec Dieu , ni avec le vœu de ehaftetè 
perpétuelle qu’il av&it fait à Paris , & 
renouvelle à Lorete , ni avec la refolu- 
tion qu’il croyoitque Dieu luy avoitinC 
pirce d’embralTer l’état Ecclefîaftique j- il 
avoic relblu d’executer l’un & l’autre, 5c 
il croyoit le pouvoir faire d’autant plus 
aifément que le Comte de Sales avoir eu 
depuis Itry plufieurs enfans-qui profite- 
roient avec joye des avantages qu il étoit 
refolu de leur laiflèr. Mais l’extrême com- 
plailânce qu’il avoir pour £ôn pere ne luy? 
permit pas pour lors de s’oppofêr à les 
delTcins, Il crut qu’il pouvoir faire la dé- 
marche dont il s’agifloir, (ans préjudi- 
dicicr à la relolution qu’il avoir faire de 
fê donner entièrement à Dieu , & qu’il y 
léroit toujours à tems pour s’expliqueir 
avec fbn pere. 

Il partit dans ce defïèin pour Cham- 
béry.. Antoine Faute , qui etoit le plu& 

crand 
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grand ornement du Sénat de Savoye-, donc 
il fut depuis premier Prefident , le reçut 
d abord comme le fils d’un de fes plus 
chers amis. Il le logea , &: luy donna 
tous les jours plufieurs heures d’entre- 
tien pour le préparer à là réception •, il 
croyoit que le jeune Comte auroît befoin 
de fon lecours. Mais il s’apperçut bien- 
tôt qu’il étoit en état de s’en pafièr. Ce 
fût ce qui l'obligea de le prelênter fans 
délai au premier Prefident Pobel j ôc à 
tout le Sénat j il en fut reçu avec de gran- 
des marques d’eftime , & l’on commit le 
Sénateur Craflus pour l’examiner. Il le • 
fit à la rigueur j mais cette exaditude 
ne fer vit qu’à faire éclater là capacité ; il ' 
en fit au Sénat un rapport tres-avanta- 
geux , & i-1 fut reçu avec des ' applaudif- 
femens qui n’étoient point ordinaires. Il 
harangua ce jour-là même le Sénat avec 
une éloquence qui fut admirée de tout le 
monde, & le bruit s’étant répandu qu’il jbu. 
^lèroit bien -tôt Sénateur, luy attira les 
complimens de toute la Ville. Mais Dieu 
qui en avoit difpofé autrement , le dé- 
dommagea de cet honneur en luy procu- 
rant l’amitié intime du Sénateur Antoine 
Faure. 

Ce Magiftrat fi célébré , qu’on appel- 
loit ordinairement le Baron de Péroges , 
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étoit de Bourg en BrefTe .j il avoir étudie 
à Turin fous le fameux Antoine Manuce, 
i8c y avoir acquis cette capacité qui le ren- 
dit un des plus grands Hommes de fon 
ficelé. Etant de retour en Savoye, foiji 
meiitc le fitconnoître du Duc fon Sou- 
verain , qui luy donna des Charges con- 
fiderables. Jl s’en aequita d’une maniéré 
qui luy en procura de plus importantes» 
En effet, il rut Juge- Mage de la BrelTe , 
avant que cette Province eût été unie, 
comme elle eft aujourd’hui , à la Couronne 
de France j Preudent du Confeil de Ge?* 
nevois j Sénateur , & enfin premier Pre- 
fident au Sénat de Chambéry. On luy 
confia même les affaires les plus focretes 
de l’Etat , & il les conduifit avec une 
intégrité , & une foffifance , qui luy con- 
ferva toujours i’eftime & la confiance de 
fon Prince. Nous avons de luy des Ou- 
vrages qui font des preuves incontefta- 
bles de fon fçavoir. Sa pieté répondoit 
à fa capacité s & ce fut ce qui l’unît: 
d’une maniéré fi étroite avec François de 
Sales , que rien ne fut capable de ron:^- 
nre leur union. On en verra les fruits dans 
là fuite de cette Hiftoire. 

" Le jeune Comte partit de Chambéry 
péti dfc'|purs apres (a réception ; mais il 
luy arriiÿ dans le bois de Sonnas ^ une 
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•f:îiofe qui tnerite d’être racontée -, il s en- 
trecenoit avec le même Précepteur , dont 
on a déjà parlé , lorfque fon cheval bron- 
cha fi rudement , qu’il le porta par terre, 
quoi qu’il fut fort bon Ecuyer. La même 
chofe luy arriva trois fois avant que de 
fortir du bois , fans qu’il (èblefiat ou qu’il 
en fût incommodé j mais routes les fois 
qu’il voulut remonter à cheval , il apper- 
^ut que la violence de fa chute avoit fait 
mrtir Ibn épée du foureau , que le fou- 
teau étoit auill forti du baudrier , 5C 
que toutes les trois fois l’épée & le fou- 
teau avoient formé une Croit aulîi exaêlc 
^ue fi l’on eût pris atache de la faire, 

François de Sales y fit reflexion , Sc M, 
îe fit remarquer a fon Précepteur j il étoit 
deflors , & a toujours été depuis, le 
ifnoins fuperftitieux de tous les hommes ; 
mais il etoit fort attentif à tout ce qui 
pouvoir luy marquer la volonté de Dieu, 
il crut qu’il avoit voulu luy faire connoî- 
trepar cet accident, qui a en effet quelque 
chofè defingulier, qu’il n’approuvoit pas 
qu’il prît comme il faifoit , des engage- 
mens dans le monde, qu’il étoit appellé 
à fuivre la Croix , & que Dieu n’avoit 
permis l’avanturc dont on vient de parler , 
que pour le faire fouvenir de la refolu- 
ûon qu’il avoit faite de quitter le monde j 
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éc d’embrafïèr l’état Ecclefîaftique, Il s'eii 
ouvrit pour la première fois à fon Pré- 
cepteur , le pria d’en avertir le Comte de 
Sales, & de ne rien épargner pour obte- 
nir fon confentement. 

. La pieté exaéte dont le jeune Comte 
avoit ûic profeffion jufques alors , devoir 
empêcher le Précepteur de trouver rien 
d’étrange à la propofition qu’il luy fai- 
foit i il en fut cependant aufli embaraflè 
que s’il n’avpit pas eu lieu de s’y atten- 
dre. Comme il avoit de la pieté ôc du 
fçavoir , il apprehendoit d’un côté de 
s’oppofer à la vocation de Dieu en le dé- 
tournant de fon deifein j mais comme il 
avoit de l’autre un fort attachement pour 
la Maifon de Sales , il ne pouvoit fe re- 
foudre à approuver une refolution qui 
renverfoit toutes les vues quelle avoit 
CUC dans l’éducation du jeune Comte. Cec 
embarras luy üt garder quelque tems le 
j(îlence j il le rompit enfin , pour luy re- 
prefenter l’affliction qu’un pareil deflein 
alloit caufer au Comte , à la Comteflè de 
Sales , & à toute fa Maifon , qui le re- 
gardoit depuis long-tems comme en de- 
vant être l'appui. Que c’étoit dans cette 
> vue qu’on l’avoit fait étudier & voya- 
ger avec tant de dépenfe. Qu’on n’avoit 
rien épargné pour le rendre capable dq 
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foûrehir fon illuftre Maifon , & qu’on 
avoir eu raifon de compter fur luy , puif^ 
que d’un côté il en étoit l’aîné , 6c que 
de l’autre il avoir toutes les qualitez ne- 
cefTaires pour répondre aux deüeins qu’on 
avoir formez fur luy. 

* A ces raifons d’intérêt il ajouta , que 
la deftination que les |>arens faifoientdè 
leurs enfans à quelque état , devoir paiïèr 
pour une vocation de Dieu quand cet état 
n’ctoir pas oppofé à la Religion 6c au 
falut i que Dieu qui n’ctoit pas moinà 
l’auteur de la Nature que de la Grâce., 
ne s’expliquoit jamais mieux , ni plus in- 
failliblement que par l’ordre naturel quand 
il étoit bien gardé *, que de tout teins il 
avoir dcftiné les aînez pour fou tenir 8c 

Î »our perpétuer les Familles dont ils étoient 
es Chefs j que s’il n’étoit pas permis aux 
enfans de clifpolèr d’une partie des biens 
qui leur étoient deftinez cbntre la vo- 
lonté de leurs parens, il étoit encore moins 
jufte qu’ils difpofallènt de leur perlbnne 
d’une maniéré tout à feit oppofée à leur 
choix 6c au bien de leur Famille que 
rien n’appartenoit plus elTentiellement aux 
peres 6c aux meres que les enfans qu’ils 
avoient mis au monde j que le droit qu’ils 
avoient fur eux étoit de fuy-même inalié- 
nable ; qu’il ne falloir pas croire, qu’une 
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' imagination , & peut - être un caprice ^ 
dont il auroit tout le tems de fe repentir,, 
pût l’autorifer à fe fouftiaire à une dé-» 
pendance fondée fur la Nature même 
c’eft à dire fur l’ordre établi de Dieu; 
que les mieux intentionnez fe trompoienc 
wuvent au choix des vocations j que tef. 
croyoit fuivre la voix de Dieu, qui ne- 
fuivoic en effet, que fbn inclination par- 
ticulière î qu’il devoit fe défier de l’a- 
mour propre i qu’il prenoit toutes fortes- 
de formes *, qu’il fe gliflbit d’une maniéré* 
imperceptible dans les refolutions qu’oijr 
en eftimoit les plus exemptes , & que bien- 
des gens en croyant renoncer au mond#: 
ne faifoient que s’attacher plus fortement 
à eux-mêmes J qu’aprés tout ilnecroyoîn 
pas que pour être à Dieu , & pour faire 
fbn faîut , il fût necefÉiire contre la vo- 
lonté d’un pere & d’une mere , dont ip 
étoit tendreiftent aimé , d’embrafîèr l’état 
£cclefîaftique ; que tous lès Chrétiens ent: 
cette qualité même , & fans rien ajouter* 
à la condition dans laquelle Dieu les- 
avoir* fait naître , étoient appeliez à une 
fàintèté éminente j que l’Evangile étoit lac 
plus parfaite de toutes les règles , & qu’il: 
^ififoit de le bien pratiquer pour être de 
grands Saints j que c’etoit s’abufer de 
croire qu’on ne pût pas faire fon fàlut 
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^ans l’état Séculier ; que le Ciel étoit rem- 
pli tle Saints qui n’en écoient point fortis , 
& qu’il avoir d’autant moins de raifbn d’y 
renoncer , que Dieu l’avoit fait naître 
d’une Famille attachée à la pieté j où il 
avoir toujours vu , où il verroit toujours 
de grands exemples de vertu, & où bien 
loin de trouver des occafions de fe per- 
dre > il y troüveioit des obftacles s’il 
étoit jamais tenté de s’abandonner aux 
vices & aux déreglemens du liecle j que 
Ce lèroit une choie étrange fi toutes les 
perfonnes vertueufes quittoient le monde i 
qu’il avoir befoin de grands exemples , & 
de gens alTez fermes pour s’oppofèr au 
torrent de la corruption & de la coutu- 
me ; qu’enfin bien loin que le defir qu’il 
avoir d’être tout à Dieu le portât à ap- 
prouver fa refblution ; c’étoit cela même 
qui l’obligeoit de la combattre i qu’en 
demeurant dans l’état Séculier avec les 
fentiraens que Dieu luy avoir infpirez, 
il fè fantifieroit luy-même , &c lèroit très-, 
utile à la fàntification des autres. Que 
faint Loiiis , fàint Henry > fâint Edouart, 
le Bienheureux Amé Duc de Sayoye , Sc 
tant d’autres, qui étant nez Souverains, 
avoient trouvé dans le monde des obfta- 
cles à leur fàlut qu’il ne rencontreroit 
jamais, n’a voient pas laifle d’y devenir 
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de grands Saints , qu’on poirvoît mar- 
cher fûtement fur les pas de pareils gui- 
des , qu’il luy confcilloit de faivre leur 
exemple, Sc de ménager naieüx un pere 
& une mere dont il étoit tendrement aime> 
& qu’une pareille refolution étoit capa- 
ble de faire mourir. 

Le jeune Comte qui avoit crû que ibnr 
Précepteur étant Prêtre, & Dodleur ea 
Théologie > faifant de plus profeflîoii- 
d’une pieté exemplaire , ne delapprouve- 
roit jamais qu’il embraflat un état qu’il 
avoit choifi luy-même , ne fut pas peu 
furpris de luy entendre combattre avec 
tan: de force la refolution qu’il avoir 
prife de quitter le monde pour ne ?^dccu- 
per que du foin de fervir Dieu , & de 
faire fon fàlut. Il le regarda avec cette dou- 
ceur charmante à laquelle il étoit fi dif- 
ficile de refîfter , & ne doutant pas que 
s’il pouvoir le perfuader, il ne fût î’inftiu- 
ment le plus propre à gagner le Comte 
& la Comtefte de Sales , qui avoient en ' 
luy une confiance particulière. Il com- 
mença par luy faire des reproches obli- 
geans. //e quoi , luy dit-il , vous pon-- 
V. ^ blâmer me refolution que vous 
prife vous - même ; vous vous oppofèz. au 
choix et un état que vous aveTl^embrafé î 
V ms ave’X^ quitté le monek , & vous m'y 
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précipité':!^ lorfque je penfe a men retirer^ 
ms navez. pas cru y pouvoir fairé^o^ 
tre falut , & vousvoulel^quejery pmjfe 
faire , moi qui ay bien moins de vertu que 
vous? Ou'efi la réglé de l? Evangile qui 
vous oblige d'aimer votre prochain com^ 
me vous-même ? Ou efl la tendrejfe d'un 
pere, & la Jîncerité d?un ami? 

Son Precepreur qui l’aimoit én effet, 
avec beaucoup de tendreflè , & qui fe (en- 
tic touché de fes reproches , voulut Tin- 
terrompre j mais le jeune Comte qui com,. 
mençoic à parler avec chaleur , ne luy en 
donna pas le tems -, il répondit par or- 
dre à tout ce qu*il luy avoir dit pouf 
combattre Ion deflcin , il finit en luy 
difant: Croye’^moi , je me connois mieux 
que perfonne ; fe fuis jeuue , mais je ne 
laijfe pas de comprendre que ces mimes 
avantages de la Nature & de la For-, 
■tune que vous avez, remarquez. 3 augmen- 
tent le danger auquel il i/f y a point a hom- 
me qui ne /bit expoje par rapport à la gr an ^ 
de affaire du falut. 
ronnent font infinis, 
j'en cfol encore beat 
n'en voi. Je fpai qu'en effet je n'ai de vert» 
que dans le defir , & que j'ai véritable- 
ment au dedans de moi -même ^ des four- 
fes de fedu5iion & de defordre , qui n'otA 
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icoup davantage que je 
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fas befoîn d'être fécondées par tes dtiraitê 
dii^onde dans lequel vous voule“^ rn en- 
gager ^ Q^e me fer^îra-t-il après tout , dé 
gagner tout le monde ^ Jt je me perds moè^ 
meme. Dieu m*a donné' depi^ long-temi 
Une forte averjîon pour le Jîecle j // rffa 
fait la ^raCe de preferer fa crainte ^ font 
amour a toutes chofes, Nè vous oppofesi^ 
donc ^lus au dejfein qu'il m'a in Jp’iré, Fau 
tes meme quelque chofe déplus j. aidez-moi 
a P executer : (P comme je fins que les 
plus grands oh fades viendront de ceux qui 
m'ont donné la vie y ^ que je dois le plus 
rejpeder après Dieu , tâche1(^ de les gagner^ 
& épargnc'^nci U douleur que je reffen- 
tirois en fanant quelque chofe qui puf leur 
déplaire, 

. ^Le Précepteur du Jeune Comte fut ex- 
trêmement touché de fbn difcours j ilad- 
zniroit dans une pcrfbnne fi jeune^ ce pro- 
fond mépris pour tout ce que le monde » 
de plus attirani?»& de plus capable de fe- 
duire , cette fermeté a l’épreuve de tou-. 
Des les tcndreflès de la Nature , & per- 
/uade qu il étoit appellé à h plus haute 
perfèiîlion , il luy répondit que Dieu luy 
étoit témoin que fbn fàlut ne luy étoil 
pas moins cher que le fien propre, & qu’il 
ne faiibit point de différence entre fôa 
ijroe & la Benne ^ mais que les coniêi^ 
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étoienc diilerens lorfque la venu n’étoic 
pas égale , qu’il avoit quitté le monde 
parce qu’H n’avoic pas crû y pouvoir 
faire fon (àlüE , & qu’il ne s’étoit fent^ 
ni la force, .ni la'fermeté qu’il luy vdy oit 
pour reilfter à la corruption du ûecle^ 
que la vertu exaéte dont jufques alors if 
3^y avoit vu faire ùne profemon fî coa- 
ftante l’avoit perfuadé qu’rl pouvoir refter 
dans le monde non Seulement fans s’y 
perdre , mais encore d’une maniéré utilo 
au falut de plufieurs que fon exemple 
foroit capable d’attirei 
meme que 
avoit eue 
& de la ( 

ü oppoCez aux liens ne l’eût porté à 
combattre le choix qu’il vouloir faire j 
qu’il avoit crû que l’honneur qu’ils luy 
avoient fait en luy confiant Ùl pcrfbnne y 
c’eft à dire , ce qu’ils avoient de plus cher 
au monde , demandoit de lüy qu’il fé- 
condât les de (Teins qu’ils, avoient formez 
pour fon établi flèment y qu’il étoit vraf 
d’ailleurs que la plupart des jeunes- 
gens fe laiflbient entraîner à de rauÛès^ 
meurs , aux premiers mouvemens d’une* 
dévotion peu fblide y & qu’ils prenoient 
fouvent pour vocation de Dieu la ten- 
dreffe d’une pieté mal réglée , unceitaiiÿ 
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goût pour les chofes rpirituelles qui n'a* 
voit rien de ftable , & qui n’étoic fuivi 
aflez fouvent que d’un affreux repentir ^ 
& d’un defefpoir fecret qui les par toit 
a des excès dont ils n’euflent jamais été 
capables s’ils n’eulfent point quitté le mon- 
de ; que la connoifTanee qu’il avoir de 
la folidité de fon eTprit , de la fermeté 
de fon cœur , fur tout du foin qu’il 
avoit eu de conferver l’innocence de fort 
Baptême , & des grâces particulières que 
Dieu luy avoit fait dans tant d’occafîons 
dangettulês où il s'étoit trouvé, luy don- 
noit de meilleurs •fentimens de fâ voca- 
tion ; qu’il étoit rcfolu de ne s’y plus 
oppofer, mais qu’il le prioic de l^di{^ 
pcnfcr d’en faire la propofition à fes pa- 
ïens J qu’il ne fe fentoit pas la force de 
leur porter un coup fi nide j qu’il jugeoic 
de leur tendreflè par la fienne , & de l’im- 
preffion qu’une pareille propofirion feroit 
fiir eux par celle qu’elle avoit fait fut 
luy-même. 

Cet entretien les conduifit jiifques au 
Château de la Thuile , où le Comte & la 
Comtefie de Sales s’étoient rendus pour 
recevoir le jeune Comte. Il y trouva les 
chofes difpofées d’une maniéré bien con- 
traire' à fes deflcins. Le Comte de Sales 
qui ne fongeoit quJà le marier avantagcu-i 
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(cmenc , avoir pendant fon abfènce jette 
les yeux fur Mademoifellede Vegy , fille 
unique du Baron de Vegy , Confeiller 
d’£tat du Duc de Savoye , & Juge- 
’Mage de la Province de Chablais. Elle 
étoit d’une naifïànce diftinguce , belle , 
riche , &: bien faite j & il n’y avoir point 
de Seigneur dans toute la Savoye qui ne 
ic fût fait honneur de fon alliance. Le 
Comte de Sales avoir ménagé ce mariage 
pour fon fils avec beaucoup d’adrellè j il 
regardoit l’execution de ceprojet comme 
le chef-d’œuvre de fa fagelle , & il n’at- 
tendoit que le retour du jeune Comte 
pour conlbmmer une affaire qui dévoie 
combler fa Maifbn de biens , d'honneur 
& de crédit. Il ne fut pas plutôt arrive 
qu’il luy en fit la propofîtion , & luy 
dit de fe tenir prêt pour partir dés le len- 
demain avec luy pour aller faire la de- 
mande de cette Demoifelle. 

Ce fut un coup de foudre pour le jeune 
Comte. Il fut cent fois prêt de refufer 
ce parti , & de découvrir à fon pere le 
deflèin qu’il avoir fait d’embraffer l’état 
Ecclefîaftiquc i & autant de fois l’extrê- 
me refped qu’il avoir pour luy l’émpê- 
cha de le faire. Il trouvdit qu’il y avoit 
de la malhonnêteté , ôc même du mépris 
pour une DemoifçUe de qualité , de coiu« 


ta 

•mencer fà recherche avec le deffein far- 
iné de ne jamais confentir à l’époufer'j- 
il fe difoit là-dciïùs tout ce qu’un elpric 
bien fait e(t capable de fuegerer \ mais 
fbn extrême douceur ^ Ôc la répugnance * 
invincible qu’il avoir à s’oppofer aux vo- 
iontez de ion pere dans une conjondnre 
fi délicate luy ôtoit la Éarce de fe décla- 
rer. Le Comte de Sales defon côtés’é- 
toit apperçû de la froideur avec laquelle 
fbn fils avoit reçu une propofition qui 
jdevoit le combler de joye. Mais comme 
il ctoit très- éloigné d’en foupçonner la 
Yeritable caufe , il Tattribuoit à & mo- 
diefiie , &c nedoutoit point que la beauté 
xle Mademoifclle de Vegy ne vînt bien- 
lot à bout d’une indifférence qu’il ne 
^royoit pas fi bien fondée- Le jour dti 
idepart arriva , & le jeune Comte n’euc 
jamais la force de découvrir fon deflein 
à fbn pere. Ils furent fort bien reçus dans 
le Château de Sallanche , où le Baron 
de Vegy s’étoit rendu pour conclure ce 
mariage. Son prétendu gendre luy plût* 
beaucoup , & il plut encore davantage 
.à la Demoifelle fa fille. Jamais deux jeu- 
nes petfonnes ne parurent plus faits l’un 
pour l’autre. Mais le Ciel en avoit or- 
donné autrement. Le jeune Comte ne pût 
£b contraindre , & il parut fi gêné ^an& 
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toutes fes maniérés , que fon pcrc s en ap- 
perçut i il luy en fît de fanglans repro-- 
ches , & il n’y répondit que par un fîi» 
lence obfîiné. Cette conduite a laqucllç 
le Comte de Sales ne s’étoit point atten- 
du , l’obligea de partir fans rien conclure. 
Au retour les reproches recommencèrent, 
.& le Jeune Comte n’y répondit qu’en luy 
xlifant qu il étoit au delèipoir du mécon- 
tentement qu’il luy donnoit». La Comtefïè 
de Sales qui l’aimoit avec une tendrefîè 
infinie , employa en vain tout le pouvoir 
qu’elle avoir fur luy pour le retoudre à 
ce mariage i tous les amis de fa Maiibn 
ne réuflirent pas mieux , & il ne relia au . 
Comte de Sales de tant de tentatives inu- 
tiles , qu’une extrême perplexité (ur ce 
qui pouvoir faire refiifer au jeune Comte 
Un parti fi avantageux. 

Mais ce fut bien pis , lorfque le Baron 
d’Ermance luy apporta de Turin des Pro- 
vifions du Due de Savoye , d’une Char- 
ge de Sénateur au Sénat de Chambéry , 
que ce Prince informé du mérité de ion 
nls luy donnoit gratuitement. *Le jeune 
Comte la rcfufa avec une confiance in- 
▼incible , & rien ne fut capable de la luy 
faire accepter. Le Comte de Sales luy té- 
moigna à cette occafion un mécontente^* 
^nt .contre le<jucl il ne put tenir, }1 rp- 
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foiut enfin fie luy faire fieclareï (on ve^ 
ritable fieflein. Il s’afirefià pour cela à 
Loüis fie Sales , Chanoine fie la Cathé- 
drale fie Geneve , fon coufîn , qu’il fça- 
voit avoir beaucoup fie pouvoir fur l’ef. 
prit fie fon pere. 

Loüis fie Sales qui avoir beaucoup fie 
pieté , bien loin fie combattre fon fieuèin, 
y applaudit \ il luy promit tout ce qu’il 
voulut , & le pria feulement de luy don- 
ner un peu de tems pour recommander 
cette afraire à Dieu , & pour ménager les 
conjondures favorables pour faire à fon 
pere une ouverture qui demandoit beau- 
coup de précaution. Il avoit en cela un 
fieflein particulier. François Empereur, 
Prévôt fie l’Eglife fie Geneve, Sc Séna- 
teur au Sénat de Chambéry , venoit de 
, mourir j la première dignité de cette Ca- 
thédrale vaquoit par fa mort. La colla- 
tion appartenoit au Pape. Loüis de Sa- 
les avoit beaucoup d’amis en Cour fie 
Rome *, il les employa tous pour obtenir 
ce Bénéfice pour le jeune Comte j il fut 
bien ferviij il l’obtint ; & ce qu’il y eut 
de fingulier, c’efl: qu’il ne luy en parla 
point, ne doutant pas qu’il ne conlentît 
d’autant plus aifément à accepter cette 
^dignité qu’il n’auroit point cpntribué à 
l’obtenir. 
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Il ne fc trompa pas ; les provifiohs ar- 
rivèrent , & il en ne confidence au jeune 
Comte. Mais il fut bien furpris lorlqu’Ü 
luy dit , qu’en s’engageant dans l’état Ec- 
clefiaftiquc , il n’avoit point eu delTein de 
pofleder des Bénéfices, qu’il prétendoic 
vivre de fon patrimoine , qu’il (ê crôyoir 
tout à fait indigne du rang qu’il luy avoir 
procuré , qu’il ne feroit pas jufte de met- 
tre tout d’un coup, & fans avoir palfê 
par les degrez inferieurs , un jeune hom- 
me comme luy , fans vertu & fans e^rpe- 
riencc , à la tête du Clergé d’un grand 
Diocefc immédiatement après l’Evcque ; 
que cette place luy convenoit bien mieux, 
& qu’il le prioit de trouver bon qu’il luy 
remit fon droit , & qu’il fe contentât 
d’être des derniers dans la Maifon du 
Seigneur, 

Mais Louis de Sales qui avoir un grand 
afeendant fur fon efprit , luy dit d’un ton 
décifif , qu’il loüoit l’humilité qui luy 
faifoit refufer le rang auquel fa Sainteté ve- 
noitde l’élever , qu il demeuroit d’accord 
avec luy qu’il ne falloit point Ce procurer 
de Bénéfices , qu’il falloit attendre que 
Dieu y appcllât -, mais que ce feroit une 
obftination blâmable de les refufer c^and 
ils Ce prefentoient fans qu’on les eut re- 
cherchez qu’il le connoilfoit mieux qu’il 
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ne {è connoifïoit luy-même ; que Dîeiÿ 
avoit fait naître une conjondure fî favo-- 
rabîe pour luy donner lieu d’obtenir avec 
plus de facilité le confcntement de lès pa- 
ïens i qu’il fe rapportât à luy de toutes 
chofês , qu’il en répondroit à Dieu 6c aux- 
honffnes 6c qu’il ne doutât point que la 
Providence n’cûc fes vues en l’élevant tout 
d’un coup , 6c fans qu’il s’en fut mêlé , à. 
«ne dignité qui l’approchoit de fi prés de.' 
TEpilcopat, ' 

Le jeune Gjmte étoit l’homme du pion*' 
de le moins attaché à fon (êns •> il‘ fe ren-- 
doit à la. vérité lors qu’il l’appercevoit 
& fouvent même à l’autorité , lors qu’il' 
n’avoit aucun lieu de s’en défier , & qu’it 
là jugeoit fulfifante pour le déterminer. La 
railbn qu’on luy venoit d’alleguer , qu’il- 
ne s’étoit point procuré la Prévôté de TE*- 
glife de Geneve, 6c l’eftime qu’il faifoic 
3e Louis de Sales , la luy firent accepter. 
Il ne luy eut pas plutôt donné fon con-r 
fentement que ce charitable parent fuc 
trtÉver le Comte 6c la Comtefle de Sales j 
êc leur ayant demandé un entretien parti- 
culier , il leur montra les'Bülles de la Pré- 
vôté de la Cathédrale de Geneve , qu’iP 
venoit d’obtenir pour le Comte fon cou- 
fin. Il leur dit qu’il y avoit déjà quelque 
tems qu’il luy avoir foie confidence difr 
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dcflein qu’il avoit de renoncer au monde 
pour embrafler l’écac Ecclcfiaftique j que 
ce n’ctoic pas une relblution d’un jour , 
qa il r avoir prife dés là plus tendre jeu- 
nefle j que c’etoit dans la vue de l’exccu- 
ter lors qu’il fèroit en âge; qu’il les avoit 
priez de luy permettre de prendre la ton- 
lure V que Içachant le refpe<St qu’il leur -- 
devoir, il l’avoit prié de leur demander 
leur confentement -, qu’il efperoit que leur 
pieté ne leur permettroit pas de mettre 
obftacle à l’execution d’un deflein que 
EVicu luy avoit infpiré , puifqu’il ne cher- 
choit en cela que fon falut , qu’il ne les 
quittoit que parce qu’ilj|:cferoit le Ciel 
à la Terre, & le ferviclUe Dieu à celuy 
du Monde ôc que c’étoit la plus grande 
récompense qu’ils pouvoient recevoir en 
cette vie , dfl foin particulier qu’ils avoient 
eu de luy infpirer la pieté dés fon enfan- 
ce : Qu’au relie il le croyoit obligé de leur 
dire qu’il s’étoit fortifié dans ùl rcfolu- 
rion d’une maniéré à ne la jamais changer y 
qu’on s’y oppoferoit inutilement, Sc qu’ils 
en pourroient juger eux-mêmes , puifquç 
c’étoit dans l’unique vue de l’executer, 
qu’il avoit rcfufé le mariage avantageux 
qu’ils luy avoient ménagé , & la Charge 
de Sénateur que le Duc de Savoye luy 
avoir fait oâxiiv 

Uij ■ 
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" Jamais furprifè ne fut égale â celle tîd 
Comte & de la Comtefle de Sales. Ils^ 
regardoient l’un l’autre fans pouvoir par» 
1er ; & la douleur leur ôtant la force de 
répondre , Loiiis de Sales continua , eii 
leur rcprefentant, qu’il avoir examiné luy- 
même 3 &: fait examiner par des perfbnnes 
également habiles & vertucufcs , là voca- 
tion du jeune Comte \ qu’elles éroicnt tou- 
tes .demeurées d’accord qu’elle venoit de 
Dieu ; que cela étant , on s’y oppofèroin 
en vain 5 qu’il avoüoit que ce coup étoic 
rude ; qu’il renverfoit leurs deflèins î qu’îf 
ruïnoit leurs efperanccs j qu’il n’étoitjpas 
poflîble que îajWature n’en murmurât j 
mais que la de la Religion dévoient 
luy impofer filence , & la réduire dan» 
les bornes de fbumiflîon à régÿrd de Dieui 
dont on ne pouvoir fè difpenlet fans cri- 
me j qu’apres tout les enfans luy appartc- 
noient bien plus qu’à leurs parens j que 
c etoit un dépôt qu’il avoîc mis entre leur» 
mains , qu’il pouvoir le redemander tou- 
tes les fois qu’il luy plaifoit j qu’ils dé- 
voient s’eftimer heureux de lüy pouvoir 
faire un pareil facrifice & qu’il etoit ca- 
pable d’attirer fur leur maifbn plus die- 
biens que tous leurs projets ne-pourroienc 
jamais fuy procurer. 

Le Comte & la Comtefle de Sales ne 
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répondant à ce difcours que par leurs lar- 
mes & leurs fanglots , Louis de Sales, ' ^ 
qui connoillôit la pieté fincere dont ils 
failbicnt profeffion, le prit d’un ton plus 
haut. Hè <juof , leur dic-il , voulez.~vous 5 

le dijputer avec Dieu ; prétendeT^vous de 
Remporter? Oltejl la Foi ? oit efi la Reli-, 

f ion ? fuefi devenue cette foumijfton fane 
omet que vous luy deveT^ ? Qm fcrie':i^ 
vous donc s'il vous commandoit comme à 
abraham ^ de luy immoler ce cher Fils 
de vos propres mains ; ou Ji , comme il le 
permit a l'égard de Joh , la mort en un ' 
feul jour vous enlevait tous vos enfans. 

D'une fi nombreufe famille qu'il vous a 
donnée il ne vous demande qu'un fils , ^ 
vous le luy reffo"^ après qu'il a livré là 
fien h la mort pour vôtre falut. 

Des paroles lî vives rendirent la voix 
au Comte de Sales. Je fpai , rcpondit-il , 
que tout ce que fai efi bien plus à Dieu 
qu'a moi } il en efi le maître abfolu ; qtd 
eferoit contefieravec luy? Adais quand mon 
fils ferait ce que j^ defîre , en feroit-il 
moins a Dieu. Une foule de (ou pi rs rem- Anon, Vie 
pêcha de continuer v puis s*étant remis, de s.Fran- 
il dit d’un air plus calme , que la Coni- 
relïè & luy avoient beibin de quelques ’ * - 

jours pour le rcfoudre , qu’iline les quittât ^ 

jpoinc , U quç dsns peu de Cf ms il luy 
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rendroit réponfè. Loüis de Sales luy de- 
manda s’il ne trouvoit pas bon que le 
jeune Comte luy demandât luy-même 
fbn confentcment. Non ^ dit-il , y2« 
ni attendrmit , j.e >vous avertirai quand il 
fera tems. 

Mais 11 le Comte de Sales^ avoit une 
extrême répugnance à conlcntir au defir 
de Ibn fils , la Comtefle n’én lèntoit pas- 
moins. Elle fè retira dans fon cabinet,, 
accablée de douleur. Pendant plufieurs- 
jours elle ne fit que pleurer. Enfin la pie- 
té prit fe deflus de la Nature -, & après? 
s’être foumifé à la volonté de Dieu > elle’ 
eut la force de gagner fon époux. 

L’heureux jour auquel ils dévoient don-- 
ner leur confentement étant arrivé , Louis- 
de Sales leur amena l’e jeune Comte. La- 
vûë d’un fils qui leur étoit fi cher, re- 
nouvella leur douleur les larmes & les 
foupirs recommencèrent ^ Louis dè‘ 
Sales, luy-même, avec toute fa ferme- 
té , ne pût s’empêcher de donner des* 
marques de fà tendrefiè. A peine le Com> 
te & la ComtefFe eurent-ils la force da. 
relever leur fils qui s’étoit jetté â leurS’ 
pieds , & qui s’obftinoit à y demeurer^ 
Enfin le Comte de Sales, qui avoit na^ 
turcllement i’amc grande, fe faifânt un' 
effort , luy reprefenta qu’il prît gardj^, 
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^’en prétendant fuivre la vocation de AnonimeSr 
Dieu, il n’allat contre fa volonté, ^ 
contre Tordre qu’il avoir établi dans le 
monde que les amez étoient naturelle- 
ment ap^llez à foûtenir 5c à- perjpcruer 
leurs Maifons y qu’il fuy avoir donne dan»; 
cette vue une éducation qui alloit iuy de- 
venir inutile , dans Térat qu’il choififlbir 
& qui manquoit à fes autres fferes quff 
fa famille avoir d’autant plus befoin d’ap- 
pui qu’elle croit nombreulê j; qu’il avoir 
compté qu-’il lcroit Tkppui de fa vieillelïè 
5c que ce n’étoit pas fans une peine extrê- 
me qu’H alloit (c voir privé du fe cours» 
qu’il avoir attendu de Iuy *, qu’il ne voyoit 
pas qu’il en fut moins à Dieu en demeu-^ 
rant dans une femille Chrétienne com- 
me la ficnne , où Ton faiibit gloire d&' 
craindre !Dieu 5c de le fervir y que cepen- 
dant fà' mere & Iuy étoient refolus de ne' 

(c point oppolèr à-fa vocation , mais qu’il" i 

examinât fî Dieu demandbit véritablement 
de Iuy une chofa qui Iuy paroillbit h con- 
traire aux obligations de la Nature & der 
THumanité. * 

Le jeune Comte Iuy répondit avec beau- 
coup de refpcâ: , qu’il ne prétendoit pas* 
que Tétat qu’il alloit embrafler le difpen- 
sât d’aucun des devoirs que la Nature 
exigeoic de Iuy à ion égard > 5c à-celu)^ 
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de toute (à famille -, qu’il ne vouloit point 
être à l’avenir , ni moins fournis , ni moins 
dépendant de luy j que toutes les fois qu’il 
le jugeroità propos, il feroit prêt de don- 
ner (es foins au bien & à l’avantage de 
fa famille *, qu’il fçavoit que rien ne pou- 
voit rompre les liens facrez qui attachoient 
les enfans à leurs parens ; que Dieu lùy 
étoit témoin qu’il ne pouvoir pas avoir 
plus d’amour & de reconnoilTance qu’il 
en avoit pour ceux dont Dieu s’ étoit {ervi 
pour luy donner la vie , ôc que l’éduca- 
tion dont il leur étoit redevable ne luy 
feroit peut-être pas aulE inutile qu’on pou-' 
voit croire. 

Ces dernières paroles donnèrent lieu au 
Comte de Sales de l’interrompre , & de 
le prdïèr d’accepter la Charge de Séna- 
teur , que le Duc de Savoye luy offroiti 
& il luy en fit d’autant plus d’inftance, 
qu’elle n’étoit pas incompatible avec l’état 
qu’il vouloit embrafier, 6c que fôn pre- 
decefièur tout récemment venoit de luy cft 
donner l’exemple ; mais le jeune Comte 
fe jettant à lès pieds , le pria de luy ac- 
corder la grâce toute entière , & de con- 
(èntir qu’il ne s’occupât le refte de lès jours 
que des fonctions du miniftere auquel 
Dieu l’appclloit. Il ajouta qu’il avoir 
prié fon couûn de luy rendre compte de 
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■fa vocation , & qu’il ne doutoit point qu’ il 
ne l’eût fait beaucoup mieux qu’il n’eût 

f )û le faire luy-même -, qu’il étoit là pour 
uy demander fa benediâion , '& celle de 
fa mere , &: qu’il ne les quitteroit point 
qu’il ne l’eût obtenue. 

Quelque déplaifir qu’eût le Comte , de 
luy voir refuler un honneur fi conforipc 
aux projets qu’il avoit-feits, fà tcndrelTc 
ne put tenir contre un fils qui luy croit • - 

fi cher*, il luy donna fa benedidion , ce 
que fit aufli la Comtefle : Il le releva , & 
l’embrafla tendrement , en luy difant : Je au^. âe Sx 
frie Dieu , nu>n fils , (juil fait votre re~ les. ibii. 
compenfe dans le Ciel ^ tomme il va être 
votre partage fur laTerre. Le jeune Com- 
te luy répondit qu’afin que les fouhaits 
fiiflènt plus infailliblement fuivis de leur 
effet , il le prioit de trouver bon qu’il 
renonçât à km droit d’aîneffe en faveur 
de Louis de Sales fbn frere j qu’il ai- 
moi t tendrement pour fâ rare vertu *, mais 
le Comte 8c la Comteffe refuferent d’y 
confèntir, 8c s’obftinerent à vouloir qu’il - , 

confervât tous fès droits. 

Le jeune Comte au comble de fà joye , 
partit aufli-tôt avec Loiiis de Sales , pour 
aller prendre pofTeflion de la Prévôté de 
Genève. En chemin Loiiis de Sales s’ap- 
. perçut qu’il repandoit des larmes *, il luy 
Tom, I, I 
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demanda s’il Ce repentoit de ce qu’il al- 
loic faire. François luy répondit qu’il 
en étoit tres-éloigné j qu’il n’avoic jamais 
çu plus de joye , mais qu’il ne pouvoir 
^enfer à rextiêmc afflidion qu’il caufbit 
a un pere , ôc à une mere , qui l’avoient 
toujours aimé fi tendrement iâns en être 
touché f qu’il ne croïoit pas que le làcri- 
fice qu’il alloit faire à Dieu luy en fût 
moins agréable pour êtte arroufé des lar- 
mes 3 que des fentimens fi naturels l’obli- 
geoient de répandre. Loüis de Sales , bien 
loin de' le blâmer , luy avoiia qu’il avoir 
été luy-mênac fi touché de la douleiir que 
fbn deflèin avoir caufé au Comte & à la 
Gomtefiè de Sales , qu’il avoit été prêt 
plus d’une fois d’abandonner ion parti , 
& de iè mettre avec eux contre luy pour 
. l’obliger à refter dans le monde , mais que 
là fermeté qu’il luy avoit vue l’y avoit 
retenu. 

Etant arrivez à Annecy , Louis de Sa- 
les fit afl'emblcr le Chapitre de la Cathé- 
drale y François de Sales prefenta lès Bul- 
les -y ( elles etoient dattées du 7. Mars l’an 
8. du Pontificat de Clément VIII. ) lès 
preuves de NobleiTe, & les Lettres, qui 
faifoient foy de fes études & de fa capa- 
cité. Le Chapitre les examina , & le reçue 
enfuite avec d’autant plus d’honneur, quo 
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la rcpucacion de fa vertu & de fon fçavoir 
luy avoit acquis beaucoup d’eftime. La 
Compi^nie en corps l’ayant -mis en pof- 
fèffion, il fit un Difcours plein'de dou- 
ceur & de pieté , qui acheva de luy gagner 
tous les cœurs. Cette nouvelle s’étant 
répandue dans la Ville , où la Mailbn de 
Sales ctoit fon confiderée, tout le monde 
en témoigna d’autant plus de joye , que 
François de Sales en paniculier y étoit 
fort eftimé. Mais il n’y eut pcrfonne qui 
parût y prendre plus de part que le faine 
Evêque de Geneve ; il le reçut quand il 
le vint voir , comme un homme que Dieu 
luy avoit fait connoître , qui feroit un jour 
fon fuccelTeur , & qui édineroit toute l’E" 
glile par l’éclat de là fainteté. Il luy donna 
quelque tems après les quatre moindres y 
Sc le Sous - Diaconat , & les Quatre- 
Tems d’apres , le Diaconat. L’humble 
François vouloir garder les intcrfticcs ré- 
glez par l’Eglife ; mais le làint Evêque, 
qui connoifioit à fonds la pureté de Ibn 
cœur , & l’éminence de là pieté & de fon 
fçavoir , Sc qui avoit une palfion extrême 
à l’entendre prêcher , voulut abfolument 
l’endifpenlêr. Lerefpeâ: qu’il avoit pour 
fon Prélat ne luy permit pas de contefter 
avec luy i il prêcha n’étant que Diacre, 
. & il le fit avec tant de fiiccés , qu’il parut 


ioo ' . Lit Vit 

dés -lofs que Dieu l’avoit choifî pour con- 
vaincre êc pour gagner les Hérétiques 
dont le Diocefe de Geneve étoic rempli. 

' Trois Gentilshommes Calviniftes , d’üne 
qualité & d’un fçavoir diftingué , le Sei- 
gneur Dawlly , r.celny de Burlin , & un 
autre que l’Hiftoire ne nomme pas , qui 
affifterent à ce premier Sermon, avouè- 
rent qu’ils en avoient été touchez, qu’ils en 
avoient conçu meilleure opinion de la Foi 
Catholique , qu’ils n’avoient eu jufques 
alors. En-effet , l’on remarqua qu’ils s’ab- 
ftinrent depuis des railleries qu’ils avoient 
accoutumé d’en faire. On verra dans la 
fuite de cette Hiftoire , les fruits que cette 
première fèmence produifît dans fort tems , 
& la benediélion que Dieu y donna. 

Ce Sermon fut fuivi de quelques au-» 
très , qui luÿ attirèrent une réputation ex- 
traordinaire *, & dans la vérité if pofïè- 
doit de grandes qualitez namrelles Ss 
acquifes pour ce faint minifterc ; il avoiü 
l’air grand & modefte , la voix forte ôc 
agréable , l’aé^ion vive & animée, fans 
fafte & fans affedation. Il ne negligeoit 
pas l’éloquence , fiir tout dans ces com-- 
mencemens > & il avoit coutume de dire 
que fi on l’employoit pour établir Ter- 
feur, oh devoir à plus forte raifbn s’eti- 
^ervir pour faire triompher la vérité 
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& pour brifer la dureté des cœurs. 

Ces .qualitez extérieures qui ne font pas 
à négliger , étoient roûccnuës d’une onc- 
tion qui faifoit bien voir qu’il dpnnoit aux 
autres'de la plénitude & de Tabondance 
de fon cœur , & qu’il s’étoit rendu le 
Difciple.de Jefus-Chrift pour devenir le Anon.liv,i. 
maître des hommes. Avant que de prê- , ■ 
cher il avoit foin de fe renouveller tou- 
jours devant Dieu par des gemilïemens 
focrets , & par des prières ferventes, 11 
avoit toujours devant les yeux ces paro- 
les que le Sauveur a dites de fon Précur- 
four : Il était une lampe ardente çfr lui- 
fante ; Sc elles luy avoient appris que pour . 
pouvoir luire utilement , &c éclairer les 
autres par la parole de vérité , il faut 
brûler de. l’amour de Dieu , & du zele du 
falut des âmes. Il étudioit aux pieds du 
Crucifix, pour le moins autant que dans 
les Livres , & ilétoir perfuadé qu’un Pré- 
dicateur ne Içauroit faire de fruit s’il n’efi: 
homme d’Oraifon , ôc s’il ne pratiquoit 
luy-même le premier, ce qu’il enfeigne 
aux autres. 

Mais quelque faintes que fu fient fes 
occupations & lès études , dés qu’il vit 
approcher le tems auquel il devoir être or- 
donné Prêtre, il les quitta pour ne .s’oc- 
fapet plus que de Dieu feul 5 il deftinoic 
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avant cc tems>là, pluûeurs heures <îe F* . 
journée à l’écude de la Scolaftique , & de 
la Controverle. Il changea de méthode j il 
i>e s’appliqua plus qu’à l’étude de cette di- 
vine Théologie , qui s’apprend par la Priè- 
re, & par la méditation de l’Ecriture, dont 
le làint Efprit eft l’unique maître, il avoit 
aj)pris par expérience , qu’il arrive que plus 
l entendement cherche à connoître la gran- 
deur de Dieu par la fubtilité des écoles > 
plus la volonté s'éloigne de fon amour 
que la vraye fageflfè s’acquiert par la crainte 
de Dieu, pat la bonne vie , par la prati-* 
que des vertus Chrétiennes , & par la mé- 
ditation continuelle de la Loi de Dieu 
que plufieurs dcûrent d’avoir l’efprit éclai-* 
ré, qui n’ont en meme teras que du mépris 
pour la Venu & pour la Juftice. Et com- 
me il fouhaitçit avec bien plus d’ardeur 
d’être Saint que fçavant, il fe regloitffur 
nx. cette maxime de faint Auguftin , que ceux 
qui ont appris de Jefus-Chrift à être doux 
& humbles de cœur , avancent bien plut 
dans la connoilTançe de Dieu par la Médi- 
tation & la Priere , que par l’étude & par 
la ledure. 

Dans cette vue il travaiîloit à devenir 
fçavant en la meme maniéré que les faims 
Peres le font devenus ; &: fçaehant que 
pieu cil; la pureté même > & ne peut être; 
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Vu cjacpaç des yeux purs , il travailloit 
fans celle à purifier fon amc, par Texer- 
cice de toutes les Vertus , afin qu’elle de- Jo^n. 1. v. 
vînt fufccptible des lumières de Dieu, 10. 

& de cette ondtion intérieure , qui en- 
fèigne toutes chofes. 

Il n’y a pas lieu de s’étonner , fi ayant 
apporté de fi faintes difpofitions à la Pre- ^ 

trilè , il reçut dans Ibn ordination avec 
abondance , la plénitude de cet efprit prin- 
cipal , qui fait le véritable caradere des 
Prêtres, & toute la force des Pafteurs, 

& fi toutes les fois qu’il celebroit les re- An0n.liv.i4 
doutables Myfteres on voyoit dans fis 
yeux & fur fbn vifage un feu qui mar- 
quoit extérieurement ccluy dont Ion cœur 
brûloit au dedans. 

Depuis ce tcms-là ôn luy vit fuir avec 
foin tout ce qui pouvoir lui attirer l’ap- 
plaudiflèment des hommes. Content de 
plaire à Dieu , & uniquement attentif à 
procurer fi gloire, il prêchoit rarement 
dans les Villes \ mais on le voyoit par- 
courir les Hameaux & la Campagne, pour 
inftruireune infinité de pauvres gens qui 
viyoient dans le Chriftiani fine prcfque fins 
le connoîcre i il fe fiifbit un plaifir, à 
l’exemple de Jefus-Chrift^ de converfir 
avec ces âmes fimples , & il les trouvoit 
d’autant mieux difpofées , à recevoir le» 

1 iiij 
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lumières de l’Evangile ; qu’elles n’avofen^ 
Te cœur corrompu , ni par l’ambition , n» 
par les richeilès ni par ces autres pat- 
fîons J qui font les fources malheurculès 
de laveuglement ôc de la corruption dut 
cœur. 

Il pouvoir comme dit faint Paul>'rei- 
ceyoir au moins le neceflaire de ceux à qui, 
il diftribuoit fi abondamment les richef-^ 
Tes ^{rituelles i, mais il aima mieux fui- 
vrefon exemple, qued’ufcr de lapermif- 
fion qu il donne. Bien loin d’être à. char- 
ge a ces Peuples , il leur donnoit libéra- 
lement les aumônes , ou qu’il fourniflbit 
du fien , ou que des perfonnès charitables- 
fuy a voient confiées. Le definterefièment. 
cil: une des choies qui peut le plus con- 
tribuer à autorilèr le minïllere des Paf- 
teurs j. comme au contraire > l’avarice 8c 
rinterefi: ne manque jamais de l’avilir dans. 
1 clprit des Peuples. S’ils s’apperçoivent 
une fois qu’on prétend s’enrichir à leurs, 
dépens j fi meme l’on exige ce qui eft da 
avec trop de dureté j fi Ton afiede une. 
domination odiculè , & fi ablôJument dé- 
fendue dans l’Ecriture Sainte , il n’eft pas. 
poflible quais ne perdent cette cftime 8c 
cette confiance fi necelTaire pour gagner- 
les cœurs , ôc pour les porter malgré les 
répugnances delà Nature, à la. pratique 
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«3es vertus Chrétiennes. Le mépris fuc- 
çede infailliblement la perte de t’eftimev, 
la haine luit de prés le mépris , & il n e(t 
prcfq^Lie paspoffible q.u’on ne fe réglé bien 
plus fur l’exemple que lur Icsdifcoursda 
Pafteur.^ 

Le defintereflement n’etoir pas la (culc 
chofe qui acquît à Françpis l’cftime & la 
cônhanCe des Peuples j il avoir une dou<« 
ceur infinie , que rien n’étoit capable de 
rebuter il les rcgardoit*cômme fes en- 
fans , & il vivoit parmi eux comme leur 
pere *, fcnfible à tousleurs Befoins >, plein 
de compaflion pour leurs miferes , il le 
lailbit tout à tous pour gagner tout le 
monde à Jefûs-Chrift. Ainn dans peu de 
teras les environs d’Annecy changèrent de 
face l’on vit refleurir U pieté dans le» 
lieux même où le mélange des Hereii-r 
ques avoir prefque introduit l’irréligion. 

Mais François de Sales ne donnoitpa» 
tellement les foins aux Peuples de la Cam- 
pagne, qu’il abandonnât la Ville d’An- 
necy i il y^vifiioit les malades , & les prf- 
Ibnnicrs y il terrainoit les procès , à q#>i: 
la connoiflance qu’il avoir du Droit Ci- 
vil & Canonique luy étoit fort utile 
& il n’épargnoic rien pour éteindre le» 
inimiciez , &c pour réconcilier les enne- 
juis les plus ureconciliables» Pku doun^ 
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en cetre occafit>n une beneilidion toute 
particulière à fes travaux , & il y eut peu 
ae coeurs allez durs pour tenir contre làt- 
douceur & contre fes maniérés charita-’ 
blés & infinuantes, 

ï J 9 5* Il établit cette meme année dans An-»' 
necy , une Confrairie fous le titre de la 
CrQjx ^ dune très -grande utilité. LeJ* 
^nonjlht' Confrères étoient d’in- 

jhid. ftruire les ignorans , de vifiter & confo- • 
les malades , dl leur apprendre le bon 
ufagé qu’ils peuvent faire de leurs maux y 
Sc de leur donner les moyens de les ilip-:’'' 
/ porter chrêyennement , de les enfevelir 
& les enterrer après leur mort 3 de vifî-^ 
ter, conlbler & affifter les prifonniers y 
ils étoient encore obligez d’aller à la cam- 
pagne 3 inftruire & foulager les pauvres 
ils dévoient fur toutes ebofes , éviter les 
procès 3 comme autant d’écueils où la' 
charité Chrétienne ne manque prefque ja- 
mais de faire naufrage. S’il en naiflbit’ 
malgré eut , ils étoient obligez de les ter- 
miner autant qu’il dépendoit d’eux , par 
l’aftitrage des Confrères même j qui y 
dévoient donner tous leurs foins j & il‘ 
leur ètoit très - particulièrement recom- 
mandé de donner l’exemple d’aflîftcr aux 
Offices divins, 5 ç aux Inftruélions quife 
frtifoienc dans les Paroîfïès des Confrères, 
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François de Sales n’ayant jamais crû que 
des dévotions particulières dufïcnt retirer 
les Fideles des Eglilès où ilsont reçu par le 
Baptême une nouvelle naillance en Jefus- 
Chrift y ni les (ôuftrairc aux inftrü(fiion& 
de leurs Pafteurs légitimés. 

Il leur drelfa des Rcgiemens & des 
. lnftru<5tions pleines de fagelîc & de pie- 
té , mais accommodées à l’état fcculier ÿ 
dont la plupart des Confrères faifoient 
profeffion •, il en fut le premier Prieur i 
mais il l’écoit bien, plus par l’exemple 
qu’il leur donnoit , que par le rang qu’il 
tenoit parmi eux , perfonne n’ayant ja- 
mais moins affede la fuperiorité que luy, 
& ne s’étant éloigné avec plus de foin de 
tout ce qui peut flatter le penchant nam»- 
rel qu’ont tous les hommes de s’élever 
au defTus des autres. Enfin les bonnes 
œuvres de ces nouveaux Confrères fc ré- 
pandirent bien-tôt dans les Provinces voi- 
lînes avec tant de réputation , que les Peu- 
ples d’Aix Sc de Chambéry établirent dans 
leurs Villes des Confréries fur le modèle 
de celle d’Annecy y & luy demandèrent 
les Inftrudions Sc les Reglcmens qu’il 
avoir faits pour la conduite de Tes Con- 
frères. 

L’ereéHon de la Confrairîe de la Croir 
donna lieu à un Minifrie du voifrnage 
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d’écrire contre l’honneur que les Catljo-* 
liques ont coutume de rendre à ce ligne 
de nôtre laluc> dont la vûoeft Ir capable 
de rappelle!' dans les el'prits le Ibuvenk 
de la charité infinie qui a pu porter urï 
Dieu à verlér fon làng pour les honi'- 
S 3 es. 

François ^ à ToGcafion de cet Ecrit 5, 
tepric l’étude de la Controverle qu’il 
avoit interrompue* Il répondit enfuiEe au 
Minillre, par un Ouvrage qui a pour ti- 
tre y I EtendüTt de la Croix , divifé en qua''* 
tre Livres , que nous avons parmi le» 
œuvres. Il y fait voir que l’honneur que 
les Catholiques rendent à la Croii n’eft 
point nouveau , que les Chrétiens des 
premiers ficelés en ont ufé , & il en rap- 
porte les preuves. Que l’adoration dans 
un certain lèns > jfelon. l’Ecriture Sainte 
môme > peut être rendue aux' Créatures, 
inais qu’il y en a im aufli auquel ellen’eft 
due qu’à Dieu ; que c’eft celuy qui eli 
marqué dans le Decalogue j que les Ca- 
tholiques n’ufent de l’adoration prife en 
ce fens qu’à l’égard de Dieuj quainfîjls 
ne peuvent être idolâtres, comme les Cal- 
vin iftes leur reprochent V qu’enfin tout le 
culte que les Catholiques rendent à .la 
Croix. & aux choies làintcs n’eft que rcr 
atif , & fe rapporte entièrement à Dieu,’ 
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On ne répondit poinc à cet Ecrit, & lei 
Catholiques regardèrent ce (îlence comme 
une preuve de l’excellence de rÔuvragc 
de François. 

N’ayant plus d’ennemis à combattre, il 
reprit les premiers exercices. Il n’y avoi; 
^ rien de plus réglé , âe plus lîmple , Sc 
* de plus uniforme , que fa maniéré de vi- 
vre i il évitait avec foin , ces fingularitez 
afFe»5tées , qui ne tendent le plus fouvenç 
qu’à attirer i’eftime des hommes ; ces de- 
hors vuides , qui en réglant l’exterieur ne 
touchent point au cœur , & ne fervent 
qu’à impofer par une fauflè apparence de 
laimeté ; il etoît propre, mais modefte 
dans fes meubles , dans fa table , & dans 
fes habits ; il avoir la converfation douce, 
agréable , & ai fée , fans affedation & (ans 
gène il étoit bon , & même chaud ami , 
iinccre & (ans fard , mais pourtant prudent 
Sc focret , on voyoit dans les yeux & fur 
fon vifage , un air tranquille & ferain , 
véritables marqués de la pureté , & de la 
paix de fon cœur j il étoit civil & même 
naturellement poli , fçaehant fort bien 
vivre , & ne fe difpenfant j^ais des 
bienfoances , (ans pourtant les affc(îfer 
d’une maniéré trop fcrupuleufe. 

|l avoir coutume de dire que la verka-» 
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blc pieté n’excluoit pas les vertus civile* 
& morales, ni generalement toutes celles 
<jui pouvoient rendre la focieté douce ôc 
commode *, que pour être dévot il n ctoic 
point necelTaire d etre mal propre , bruf^ 
•que , mal poli , barbare , fans humanité , 
éc fans douceur j ^u’au contraire , il fal- 
loir gagner les hommes par des maniérés 
qui leur fiflènt aimer la vertu j qu*unc 
triftelTe ibmbre & fer upuleulèn’é toit point 
non plus du caraéterc de la vraye pieté i 
qu’il falloir lèrvir Dieu avec joye & avec 
iinè fainte liberté , & qu’il n’y avoit rien 
de plusoppofe au véritable Chriftianifme , 
que la gêne , la contrainte , & l’efclavage ; 
que c’étoit pour cette raifbn que Dieu nous 
obligeoit de l’appeller tous les jours nôtre 
pere ; qu’il falloir avoir en luy une con- 
fiance tendre & filiale , & que nous ne 
pouvions trop compter fur fa twnté , tant 
que par nos pechez nous ne le forcerions 
pas d’avoir recours à fa. Jufticc -, qu’il fal- 
loir croire îhême, que quand il éroit obli- 
gé de nous punir il le faifoit à regret, 
étant de fa Nature la bonté même , & 
n’étant Ævere que par l’occafion que nous 
luy fbumifibns nous - mêmes d’exercer fit 
fc vérité. 

Mais ce dehors de François de Sales* 


de s. François de Sales. Liv. I. iir 
où il ne paroilToic rien que de commun > 
écoic Ibûcenu au dedans par une innocence 
de mœurs qu’il n’avoir jamais violée ^ par 
un cœur pur , dcûntercfré > fournis aux 
ordres de Dieu , toujours occupé de fâ 
prefence , plein d’ardeur & de zele pour 
là gloire , & uniquement pénétré du fbia 
de luy plaire ^ 5c du deHr de le pofr 
feder. 

Ceux qui eonnoiffent le véritable ca- 
raâcre de faint François de Sales « ne 
trouveront rien à redire à la peinture 
qu’on en vient de faire } fa vie n’eft qu’une 
longue preuve de tout ce que l’on vient 
d’avancer. 

Cependant la réputation de François fê 
repandoit de tous cotez j & <juoi qu’il ne 
loMfFrît l’eftime publique, qu afin de s’at- 
tirer plus de confiance, ôc d’avoir plus 
d'autorité pour augmenter la gloire de . . 
Dieu , cette eftime s attachoit malgré luy à 
fa perfbnne. Ce fut ce qui luy attira une Anonyme: 
nouvelle marque de l’eftimede ^bn Prince; Vte de fkint 
il luy fit- faire de nouvelles inftances d’ac- Pranpois dê 
cepter la Charge de Sénateur dont il l’avoit ^^'*'*** 
pourvu. 

Ôn luy reprefentade fa part /qu’elle luy 
donneroit les moyens de fervir Dieu plus 
Vtilcment que dans une condition privée.. 
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On luy fit connoître les injullices qü’iî 
Bourroit empêcher , ayant l’elprit éclairé, 
le cœur droit , & incorruptible comme il 
l’avoit ; on luy parla des pauvres qu’ori 
içavoit cire après Dieu le pkis cher ob- 
ier de (à tendrefle , & de leurs intérêts , 
qu’il ièroit -plus en état de foutenir : On 
ajouta que cet emploi n’interromproit 
point les exercices de fa pieté \ qu’au 
contraire , (à naiflànce , fa vertu, Ibn 
içavoir , ne pouvant que luy acqué- 
rir beaucoup a autorité dans le Senar, 
il feroit en état de protéger l’inno- 
cence , & de reprimer le vice. Enfin 
l’on mit cette affaire dans tous les jours 
ks plus avantageux qu’elle pouvoir 
avoir. 

Mais l’humble François pcrfîfta dans 
fon refus. Il remercia fbn Souverain 
d’une maniéré qui augmenta l’eftime qu’il 
avoir pour luy , & il répondit à ceux 
qui luy avoient parlé de fa part , que 
puifque .Dieu l'avoit appelle à fervir 
fon Eglifè , il ne devoit point prendre 
d’engagemens qui puflçnt l’en détour- 
ner y que qui ne croyoit pas que le mi- 
niflere Ecclefiaftique put occuper nn 
homme tout entier , ne connoifïoît pas 
J.’<ctenduë que la charité eft capable de 

luy 


àt s. François, de Sales. Lîy. 1 , 115 

luy donner i qu à la vérité il croit obli- 
gé de reconnoîtrc que Dieu luy avoir 
donne, affez de droiture & de fermaé 
pour ne fc pas lailTer entraîner à Tin- 
juftice *, mais qui luy répondroit qu’il 
pût toujours fe defrcndre des furprifes 
aufquelles on .cft continuellement expo- 
fé dans ces fortes d’emplois l que d’a- 
voir à décider en dernier reflort dès 
biens & de l’honneur des hommes, 
étoit quelque choie de bien périlleux v 
que Jefus-Chrift luy-mcme navoit pas 
voulu juger le different qui étoit entre 
deux fireres , pour la lùcceflion de leur 
perc i qu’il étoit rcfolu de fuivre foii 
exemple *, qu’aprés tout c’etoit le phis 
fur , & le plus conforme à la vie pai- 
lible , éloignée du bruit & du tumul- 
te qu’il avoir embraffée , Sc dans la- 
quelle il elperoit que Dieu luy fc- 
roit la g.race de perfeverer jufques à la 
mort. 

Le Comte & la Comteflê de Sales 
s’étoient flattez qu’il ne refifteroit pas 
à cette fécondé tentative f Sc comme 
ils n’avoient pas les vires aufli épu- 
rées que luy , ils avoient crû qu’apres 
que le premier feu de fa dévotion iê- 
loic paüe U ieroic plus traitable , ^ 
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qu’il n’aur©it plus tant de repugnatri 
€,e à allier deux choies qui ne leur pa-r 
roilïoient nullement incompatibles. L*u- 
lâge de fH:efque tous les états de la 
Chrétienté > où les Ecclefiaftiqnes ne 
font de difficulté de pofTeder des Ma- 
giftratures ; les exemples de tant de 
grands Hommes qui les ont exercées 
ÿvec tant d’intégrité , & lâns jaicuix 
pré|udice de leur falut & la com- 
plailance même qu’îl avoir jpour leur» 
îèneimens leiu: avoit perfuade qu’il fê 
rendroit à des inftances foûtenuës de 
l’autorité & des follîcitations de fon 
Souverain y mais les voyes de Dieu 
fur fes Elus ne font pas toujours le» 
mêmes j. & s’il en appelle quelques- 
uns aux Charges publiques , il infpi- 
le au plus grand nombre une faintc' 
averfîon pour ees emplois tumulmeux 
& oppofez d’eux - mêmes à la paix de 
l ame ^ & à la' foîirude du cœur dont 
fcs pli» grands Saints ont toujours. £dt 
leurs plus cheres délices.. 

Dieu avoir même dfcs vues parricu- 
Êcres fur faint François de Sales cpii 
ne s’accordoient pas avec Temploi qu oi» 
iüy offirbit. Elles demandoîent un nom- 
iQe tout dévoué h foa Ibrvioe > & qisf 
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n*cût point d’autre engagement que ce- 
luy de procurer fa gloire , & de tra- 
vailler au falut des ames. C’eft ce que 
l’on verra dans la fuite de cette Hif- 
toire, 

- ^ 

V 

Fin du premier Lhre^ . 
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du fécond Livre. 

TT E Tfiic dé Savoyé recouvre trotip 
JL/Badtiages ujjirpez, far luy par leS' 
Gemvoh ér par les Suijfes. Il fait 
defaein d'y rétablir la Religion Catho^ 
Uque qu ils en mJoUnP bannie- Il en- 
écrit à l'Bvê^ue de Geneve. Saint Fran- 
çois de Sales eji choifi pour l'execution' 
de ce grand dejfein. Le Comte é* 
Ccmtejfe. dé Sales n oublient rien pour 
Ven détwrner. Jlpartj^ourle Chablais 
accompagné de Loüü de Sales^ fonl cou-' 
fin. Mamift Apofioîi (pue dont it entre^ 
prend cette fameufa Mijfion. Avis pleins 
de prudence que luy dôme le Faron^ 
fVHermanee Gouverneur deia Province- 
four le Duc de Savoye, Saint François, 
de Sales arrive à Tonon- Jl y efi er» 
danger de fa vie, Jl V évite par fa dou-^ 
ittiXi par fa prudence & far fa fer- 


V 


*• 
t > 


An fécond- Livre. rr^ 
zncté- Il travaille long-tems fans au^ 
cun fuecés > fa patience à‘ fa confiance 
en Dieu.. Le Baron à'Hermance averti 
des confiitations quon faifoit contre fa 
vie > veut luy donner une efcorte. Il la 
refufe^ Grands dangers ait il fi trouve 
expofé }. fa pieté fa patience au mi^ 
lieu des contradictions qui luy arrivent 
de tous côte^.. Il convertit la Garniforr 
de la Fort ere fie des Allinges- Il gagne 
par fa modération , é* par de grands, 
exemples de vertu y V affection du Peu^ 
pie de Tonon. Il entreprend avec beau^ 
coup de suie des Conférences ér des- . 
Controverfes j. il jufiifie la doctrine de 
de lÉgUfe Catholique., il offre de con-~ 
ferer a l'amiable avec les Minifires de , 
la R. P .. R. fier les points contefiez>y mait^ 
bien loin a accepter la Conférence , om 
ttaite avec des afiajfms pour fe défaire 
de luy. Il évite ce danger par fa fermeté, 
é par fa. douceur:. Il établit fa demeure: 

0 Tonon . Ses travaux Apojtoliques... iL 
* eonvettit un grand nombre de Calvinifi 
(es. On conÿin^dcmftvcéM contre fit> 
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vit , il n évite la mort que far unè 
froteôfion particulière de Dieu. Les dan- 
gers continuels ou il étoit expofé obligent 
le Comte de Sales » & tous fes amû , a luj 
écrire, pour T obliger à abandonner la 
Mijjion du Chablaù : Belle réponfe quib. 
leur fait. Pieté é> grande charité de la 
nouvelle Pglife du Chablais, Nouveaux' 
progrès de faint Frarsçois de Sales. Il né- 
pargne rien four porter les Minifires a 
une Conférence publique. Ils I acceptent 
& s en dédijènt honteufement : ce qui 
donne lieu a la converfon de plufieurs 
perfomes de marque. ,hJn M'tnifire efi 
puni de mort pour avoir embrafé la Re- 
ligion Catholique, ^ne conduite fi vio- 
lente eft également condamnée par leo 
Catholiques é* Its Calvinifies > elle donrte 
lieu a de nouvelles converfions. Saint 
François de Sales entreprend celle du Sep- 
_ gneur dl Avuly. Il y réujfit , ^ cet exem- 
ple eft fuivi d£un grand nombre de co^ 
verfions, 

aI.- A, - 
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•« SAINT FRANÇOIS 

i D E S A L E S, 

^ EVEQUE ET PRINCE 

D E G E N' E V E. 

'/ 

ri i_ 

'tt ^ LiyrbSegok&» 

A Ville <fc Gencvc n’cur pas s» 
plutôt quitte la Religion Ca- 
tholique , & changé la forme 
de Ion Gouvernement , en fc 
révoltant contre fon Evêque , & contre 
le Duc de Savoye , qui en difputoient en- 
tr eux depuis long-tems la Souverametér 
que fes Suiflésqui Tavoient aidée a exé- 
cuter ces deux projets , formèrent celujç 
de dépoiiiller les Ducs de &ivoyc»dft» 
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Terres qu ils poffedoient aux environs ^ 
cette petite Republique. Elles Coniiftoient 
aux Païs de Vaud, au Duché de Gha- 
blais , ôc aux Bailliages de Gex j Tctnr, 
& Gaillard, 

Le Païs de Vaud ctoît fi fort àla^bien- 
feance des Cantons de Berne & de Fri- 
bourg , qu'il éroft difficile de refifter à la 
tentation de S^n emparer j & le Cha- 
blais & les Bailliages férroient de fi prés 
la Ville de Genève , qu’il étoit morale- 
ment impoffible quelle fe maintînt long- 
tems dans fon indépendance prétendue , 
fî l’on n’éloignoit le Duc de Savoye de 
fbn voifînage , en faifant la conquête de 
ces petits Etats qui la tenoienc comme 
affiegée. La guerre qui furvint entre Fran- 
çois premier , & le Duc de S-avoyc , leur 
fournit l’occafîon d’executer ce defTein,. 
Le Chablais & les- Bailliages furent con- 
quis, La Religion Catholique en fut ban- 
nie , & l’on y commit tous les defôrdres 
que l’on a décrits au commencement de 
cette Hiftoire, 

La Paix ayant été conclue entre Henry 
fécond , fils de François premier , Ema- 
Buël Philibert Duc de Savoye >. les 
SaifTes furent contraints de rendre au 
iDuc le Chablais 6c les Bailliages j mais 
€»eut foin d’inférer dans le Traité ^ 1% 

daufe 
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. fclaufê exprcflè que la Religion Catholi- 
que n y pourroii être rétablie ; Les cho- 
ies deineurcrcnt en cet état pendant la vie 
d’Emanuël PJhilibcrt j mais Charles Etna- 
nuël ion fils luy ayant ûiccedé j les 
Genevois qui fupportoient impaticm- 
tnent le voifinage d un flpuiflànt Prince ^ 
portèrent les SuifTes à rpmprc le Traité 
qu’ils a voient fait avec fon perc : Ils mi- 
rent fur pied une armée capable de recon- 
quérir le Chablais & les Bailliages , &c 
s’en emparerent pour la fécondé fois. 

Cette ufurpation ne dura qu’autant de 
tems qu’il en fallut au Duc pour lever une 
armée ; Les Quilles & les Genevois trop 
foibles pour luy refîfter furent contraints 
^e ceder. Le Diic recouvra ce qu’il avoir 
perdu , & mit par tout des garnifons qui 
facilitèrent dans la fuite le rétablilTèment 
de la Religion Catholique. En effet 
Duc ne fe croyant plus obligé à l’execu- 
tion d’un Traité que fes ennemis avoienc 
violé les premiers, perfuadé même que 
tant que fes Sujets feroient d’une religion 
differente de la fîenne , il ne pourroit ja- 
mais s’affurer de leur fidelité , penfa fè- 
tieufement à rétablir la Religion Catho- 
lique dans le Chablais & dans les trois 
Bailliages. Les avantages qu’il avoit rcm- 
. portez fur fes ennemis le mettoient en état 
Tojn, ' L 
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d’ufer de la force comme ils avoient fafc 
eux-mêmes pour contraindre ces Peuples 
à abandonner la Religion de leurs peres \ * 
mais il préfera la voye de la douceur, ou 
plutôt il crut devoir commencer par elle, 
fe refervant d’employer des moyens plus 
forts fi elle ne (j.imfoit pas. 

Van Dans cette vue il écrivit à l’Evêque de 

Genevede choifir de bons Sujets, fçavans, 
d’une conduite édifiante , & qui euflènt 
les qualitez requifes pour travailler avec 
fuccés à la convérfion des Peuples du 
Chablais & des trois Bailliages -, il leur 
promit fa prote<5tion, dc qu’il feconde- 
roit leurs travaux de tout ce qui dépen- 
droit de Ton autorité j il luy envoya mê- 
me toutes les Patentes qui pouvoient faire 
foi que ces Miflîonnaires travailloient par 
fes ordres, ôc il manda aux Gouverneurs 
des Places de les appuyer de tout leur 
pouvoir dans les fonctions de leur mi- 
niftere. 

* Claude L’Evêque * de Geneve ayant reçu ces 
de Crânien Lettres de fon Souverain , remercia Dieu 
, de ce qu’il luy ouvroit enfin le chemin 

pour aller chercher des brebis , qui pour 
• etre égarées n’en étoient pas moins de 
[dug. de Sa- troupeau. Lnfuiteil afièmbla le Clergé 
François de la Cathédrale, de la Ville, & de la 
S4e$t^i L Campagne \ ^ leur ayant lu les lettres dvi 
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prince, il leur dit que le Chablais, & les 
crois Bailliages, qui étoierit la plus belle * 

partie du Diocelc de Geneve , & la plus 
peuplée , gemidoient depuis plus de foi- 
rante ans fous le joug de rherefie ; que 
Pieu après avoir abandonné ces Peuplé* 
pendant un fi long tems à l’efprit d’erreur, 

& aux defirs de leur cœur , les avoit enfin \ ‘ 

regardez des yeux de cette mifericordc 
que les plus grands crimes ne font pas ca- 
pables de laüèr •, qu’il avoit touché le 
cœur de leur Prince ; qu’il fe fetvoit de 
/à voix pour les inviter à la conquête fpi- 
tituelle de ces Païs defolez ; qu’on ne pou- 
voit fans fe rendre coupable.de la préva- 
rication la plus honteufe, refufèr & de 
l’écouter , & d’y;obéirj qu’il demandoit 
des ouvriers pour reparer les ruines du 
Peuple de Dieu j qu il écoit prêt de mar- 
cher à leur tête ; qu’il ne prétendoit pa* 
que fbn âge & fès inconimbditez l’cn aif- 
penfafTcnt *, qu’il les avoit afTcmblcz pour 
choifîr des féconds qui raccompagnaflent ‘ 
dans cette fkinte entreprife i qu il n’igno- 
Joit pas qu’il n’y eût beaucoup à fouffrir^ 
mais qu’il pouvoit dire comme faint Paul, 

-que fa vie ne hiy étoit^pas fî| chere que fbn 
ame j qu’il. étoit prêt delà fàcrifier pour 
iatisfaire aux obligations de fbn mihifterej de 
^ue les y ayant afTociez , il les croyoit dans Us tUv. z. 
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des fcntimens & des difpofîtions toutes 
pareilles} qu’il ne s’agiflbic point d’aller 
chercher des Terres inconnues , ni de 
piêcher à des Peuples dont ils ne con- 
noiflbient, ni les. mœurs ni le langage; 
qu’il n’étoit queftion que de travailler à 
Ja converfion de leurs compatriotes , Su- 
jets du même Prince, vivans à peu prés 
{bus les mêmes Lois , & que le Baptêmé 
qu’ils avoient reçu rappelloit naturelle- 
ment dans le lèin de l’ Eglife qu’ils avoient 
quitté } qu’il ne falloit point tant regar- . 
der le travail qu’on n’eût aufli en vûë U' 
recompenfe dont leurs peines feroient fui- 
vies •, & que le même Dieu qui les ap- 
pelloit au fecours deTeurs freres , feroic 
leur guide, leur force, leur protedeur , 
jâm. Jhid. & leur couronne. 

Le difeours de l’Evêque bien loin . 
d’infpirer à ceux qui l’écoutoient la même 
ardeur dont ibétoit rempli , ne fervic 
qu’à jetter l’effroi dans tous les cœurs. 
Un morne filence luy fucceda ; chacun 
tenoît les yeux baiffez , & fembloit craii> 
dre de rencontrer ceux du genereux Pre- 
Jat la vûë des peines & (^es dangers . 
ayjquels on prévoyoit que ceux qui fè- 
roipnç choifis pour la Million du Char 
- . . biais âlloient être èxpofez , empêchoic 
qu’auçuui ne s f hc bien loin de fui^ 
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Vrë & de féconder le zele du faint Evê- 
que , tous parôilToient prcis à rabCan- 
donner* 

Le feul François de Sales parut touché 
de fon difcours. Au lieu de réconnemeric 
qu’on voyoit peint fur tous les viiâges, 
on ne vit dans fes yeux & dans tour fon 
air qu’une fainte émotion & une im- 
patience pleine de zele j de féconder les 
pieufes intentions de fort Prince 1 & de 
îôn Prélat, Audi le faint Evêque ne Cq 
fut pas plutôt tourne de fon côté pour 
luy demander fon avis , qu’il répondit 
qu’il n’étoit pas feulement prêt de IcJf^iui- 
vre , mais qu’il s’offroit encore s’il Pen 
jugeoit capable, d’être luy-même le Chef 
■delà Miflîon j qu’il fc croyoit obligé de 
‘luy teprefenter que fon âge & fes incom- 
moditez ne luy permettoient pas de s’ex- 
pofer aux peines &c aux fatigues dont l’en- 
treprife qu’il piopofoit feroit infaillible- 
ment accompagnée j que s’il étoit Evêque 
il étoit homme , ôc qu’il devoit confiderer 
que la mefure de fes forces devoit être 
celle de fes entreprifes que. Dieu n’en 
demandoit pas davantage j qu’il étoit vrai 
qu’il commandoit la charité en general , 
éc aux Pafteuts plus qu’à tout autres j 
mais qu’il commandoit aufîî la diferetion, 
qu’il vouloir que le zele fût conduis 

L u/ . , 
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par la prudence ; que s’il fe croyoir obli- 
gé dedonner ik vie pour la partie rebelle 
de Ton troupeau , il ne la devoit pas moins 
à celle qtïi avoit toujours été fidelle, Sc 
qu’il fuHiibit dans cette occafion qu’o»' 
travaillât fous fes ordres , & qu il imi- 
tât Mqïfe, qui prioit fur la Montagne 
pendant que Joîué combattoit dans U- 
plaine.' 

Il ^joûta qu’il ne croyoit pas qu’il fût 
neeeffaire d’envoyer d’abord beaucoup de 
Millionnaires dans le Chablais", qu’un pe- 
tit nombre fuflSroit pour faire la décou- 
vcrtc-^du Païs , & fonder les difrofitions 
que les Peuples pourroîcnt avoir a rentrer 
dans lefein del’Eglife Catholique; que 
félon le fuccés on pourroit dans la fuite 
y en envoyer un plus grand nombre , 
que l’Evêque même pourroit venir met- 
tre la derniere main a cette (âinte entre* 
prife; qu’il s’ofFroit cependant d’entrer lé 
premier dans les Provinces révoltées con-' 
tre l’Eglifè , & qu’il ne demandoir qu’un 
petit nombre de bons Sujets qui euflcnt de 
la fermeté , & de la patience , & qui ne 
fe rebutaflènt pas des premières diffi- 
cultez. 

Tout le monde ayant été de l’avis de 
François , & le faint Prélat même s’étant 
rendu aux remontrances que toute l’Af-/- 
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femblce luy fit fur (bn grand âge & fur ' 

fes infirmitez , François fut choifi pour 
ouvrir la Million , & pour en être le 
Chef i mais <^and il fut quefiion de luy 
donner des aübeiez , il ne u; prefenta per- 
fonne que le feul Loüis de Sales donc on 
a déjà parlé dans le premier Livre de cette *■ 

Hiftogre. L'Evêque de Genève ne pouvoir 
Ce refoudre à laifler entrer François dans 
le Chablais fi peu accompagné j mais ce 
faint Miflîonnaire luy ayant témoigné 
qu’un plus grand nombre n’étoit pas ne- 
cefiaire pour commencer cette imporrante 
Million J il Ce rendit à les raifons , & 
rAlïèmblée finit par des prières ferven- 
jees pour l’heureux fuccés de cette faintc 
entreprilè. 

On vit dans cette occafion quelque cho^ 
fe de femblable à ce qui fe palîa autre- 
fois à Milet à l’égard de faint Paul, Les au. ii. 
Fideles frappez des dangers ^ & de la mott v. 15. 
même , dont l’Apôtre étoit menacé s’il 
alloit à Jerufalem , & des Prophètes luy 
ayant prédit qu’il feroit lié & chargé de 
chaînes , & qu’il y fouffriroit de grands 
maux , n’oublierent rien pour le dilïua- , 

der d’un voyage qui devoir apparemment 
le ravir à l’Eglilc. Mais comme ils virent 
qu’il demeuroit inflexible dans la relblil- 
^on d’y aller ^ que fon zcle l’empoi* 
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toit {îif là crainte des pins grands maus 
ils Te fournirent enfin à Tordre du Ciel , 
&: le congédièrent les larmes aux yeux 
en di fiant : Que la volante du Seigneur 
fait accomplie, 

de Sa. Le bruit s’étant répandu dans Annecy ^ 
tv. i. qi^ie François de Sales avoit été choifi pour 
la Miffiondu Chablais, & qu’il étoit re- 
fblu départir au premier jour , fies amis 
qui jugeoient de ce que les Hérétiques 
etoient capables de faire pour confierver 
leur Religion , par ce qu’ils avoient fait 
pour l’établir, & qui ne doutoient point 
que ce ne fût s’expofer à une mort certaine, 
que d’entreprendre prefique ficul , .& dc-- 
larmé ce que le Duc de Savoye à la 
tête d’une armée n’avoit pu faire, pri- 
rent Tal larme : Il n’y en eut point qui 
‘ ne fît les derniers efforts pour le détour- 
ner de la refolution qu’il avoir prifie. Ils 
luy reprefenterent , mais en vain , de la 
m^aniere la plus vive, les fatigues & les 
dangers qu’il alloit courir, & le peu.d’ap- 
parence qu’il réufsît dans fon entreprifè. 
Ils en écrivirent même au Comte & à la 
Comtefle de Sales , dont il devoit aller 
prendre congé. Il eût bien fiouhaité de le 
faire par Lettres, pour éviter les combats 
qu’il prévoyoit qu’il auroit à fioûtenir con- 
tre les deux perfionnés du monde qui luy 


de s. Trançols dê Salés. Liv. II. Tî^ 
étoient les plus cheres > mais le Château 
de Sales , où ils faiforent leur demeure , 
Ce trouvant fur fon chemin , il ne put 
éviter de leur rendre ce devoir en per- 
fbnne. 

Ce fot dans cette occalîon qu’il eut à 
{e deffendre contre tout ce que la tendrefle 
naturelle a de plus fort pour ébranler un 
cœur. Le Comte de Sales , qui n’approu- 
voit point en general la Miffion deftinéc 
pour le Chablais , & qui défaprouvoit en- 
core plus qu’on eût choifi fon fils & fon 
neveu pour une entreprife dont il n’efpe- 
roit aucun fuccés , n’épargna rien pour 
les en détourncL Son âge , fon çxperien- 
ce J les grandes affaires meme qu’il avoir 
ménagéesavec beaucoup de prudence, luy 
avoient acquis une eftime & une autorité 
qui donnoit un nouveau poids à fès rai- 
fons. Il n’ufa point de ménagemensi il 
traitta la Miflîon du Chablais de deflein 
mal conçu , ôc encore plus mal entrepris* 
où il entroit plusdezele que de .pruden- 
ce , qui pouvoir avoir de facheufês fuites* 
& dont raifbnnableraent on ne pouvoir 
efperer aucun fruit. Il reprefenta vive- 
ment les obftacles qu’ils rencontreroienr, 
les dangers qu’ils auroient à eflliyer, la 
Ixonte enfin de s’être engagé dans uneen- 
ireprifeoù il. y avoir fi peu d’apparencç 
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de réuflîr. Il ajouta que s’il ne voyoïc' 
pas entre leurs mains les ordres du Duc 
& de l’Évêque , il ne croiroit jamais que • 
deux perfonnes d fages êilflent approuvé 
un pareil deflein \ qu’il écriroit a l’un 5c 
à l’autre , pour leur en reprefenter les in- 
conveniens , & pour les porter à prendre 
des mefures plus juftes j & que cependant 
il leur defifendoit par l’autorité que Dieu 
luy avoit donnée lur eux de palTer ou- 
tre , & de s’obftiner à une entreprile qu^ 
ctoit Cl fort au deflus de leurs forces. 

Pendant que le Comte parloit , la Com- 
tc/ïe verlbit des larmes c^ables de tou-' 
cher un cœur moins fenhble que celuy 
de fon fils- Mais la Foi qui fait vivre le' 
Jufte ; cette confiance en Dieu qui forme 
îès fentimens , 8c qui réglé toutes fès' 
avions , l’emportant fur les lèntimens 
naturels , François leur reprefenta avec fa 
douceur ordinaire , qu’à prendre les cho' 
Ces de la maniéré dont ils les prenoient , 
le deflein que les Apôtres avoient formé , 
ôc qu’ils avoient enfuite exécuté fi heureu- 
fement, de prêcher l’Evangile à toute? 
les Nations de la Terre, & d’entrepren- 
dre la converfion du monde, devoir avoir 
eu quelque choie de bien extravagant; 
qu’il y avoit bien moins d’^parence que 
çouze pauvres Pefeheurs , (ans fçavoir ^ 
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’Êins éloquence , fans biens , & fans ap- 
pui., ayant même toutes les puiffances aa 
monde pour ennemies , réuflîflcnt dans 
une pareille entreprife , qu’il n*y en avoir 
à efperer quelque fucccs de la MilEon du 
Chaolais *, que s’ils avoient écoute tour 
ce que la raifon humaine pouvoit oppo- 
*fer à un fi grand projet , nous langui- 
rions encore dans les tenebres du Paga*- 
nifme j qu’il demeuroit d’accord qu’il 
y avoir bien de la différence entre Loüis 
de Sales , luy , & ces grands Hommes 
qui étoient remplis du Saint Efprit , con- 
firmez en grâce , & fbûrcnusau pckivoit 
de faire des miracles •, mais qu’il n’y avoir 
pas non plus de comparaifon entre ce 
qu’ils avoient entrepris , & la Miflîon 
dont il s’agiffoit ; qu’il n’étoit queftioi** 
que de parier à des Peuples de la part du 
Dieu qu’ils adoroient , & du Prince donr 
ils refpedoient l’autorité i à des Chré- 
tiens lortis du fein de la même Eglife 
où on les invitoit de rentrer *, à des Chré- 
tiens qui avoient reçu le même Baptême, 
qui recevoient les mêmes Ecritures Main- 
tes , qui profefîbicnt les anciens Symbo- 
les , & qui avoient tant de chofes com- 
munes avec nous , qu’il n’y avoir pas lieu 
de craindre d’en être regardez comme des 
tétrangers qui venoient leur annoncer de$ 
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Divinitez inconnues , & leur ravir la pliîÿ 
cherc de leurs efperances j que bien Ipin 
d’être traverfez* dans ce ddflcin par les 
puilTances de la Terre, elles leur etoienE 
favorables i que la Maifon même donc 
ils étoient forcis y écôic confiderée j qu’ils 
trouveroient dans le Chablais j des al-« 
liez , des parens, & des amis, qui ne 
foufFriroient pas qufon usât de violence à 
l’égard de deux perfonnes defarmées , qui 
ne refpiroient qu*aprés leur falut ^ & qui 
étoient même revecuës de l’autorité du 
Souverain i qu'il convenoit cependant que 
leur entreprifo n’étoit pas fans difficulté, 
qu’il y auroït des dangers à courir, 8C 
des fatigues à effiiyer j qu’il pourroit mê- 
me arriver que la mort fcroit la recom- 
jîenfc de leurs travaux , comme elle l’a- 
voit été de ceux des Apôtre^ dont ils tâ- 
choienc d’être les imitateurs y mais qu’on 
ne couroit pas à la guerre de mo'indres 
rifques pour une fin bien moins impor- 
tante , éc qu’on ne devoit point trouvée 
étrange qu’ils fiffènt pour acquérir une 
Courone immortelle, ce que tant de gens 
fcifoient tous les jours pour une gloire 
fragile qui mourroic avec eux , & que 
fouvent même on n’étoic pas affuré d’ob* 
tenir. 

Quoique le Comte fut touché des rat 
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Ions de Ton fils , il ne laifia pas de 
tir que s’il fe croyoic appelle à la MiUion 
du Lhablaisil neprctendoit pas s’y op- 
pofer } mais qu’il (bufFriroit au moins 

Î [u’on prît des mefures pour fa fureté , ÔC 
es précautions nccefiaires pour faire va- 
loir l’autorité de l’Eglife & du Prince, 
qu’il étoit fi dangereux d'ex pb fer au mé- 
pris des Peuples , qui n’av oient déjà que 
trop de penchant à y refifter. 

Mais François qui ne pouvoir fouffrfi: 
qu on donnât trop à la prudence humaine 
lorfqu’il étoit queftion des intérêts de 
Dieu , répondit avec émotion , qu'il étoit 
furprenarit qu’il ne fût permis d’être lâ- 
che que lorsqu’il s’agiflbit de la caulè de 
Dieu i que s’il avoir fuivi la profeflîon 
des armes , comme fa nailTance , & ùl 
qualité d’aîné fêmbloient Fy appeller , ou 
1 eût blâmé fi la vûë du péril l’eût em- 
pêché de faire fon devoir. Qu’au con^ 
traire , ayant embrafle l’état Ecclefi^fti- 
que, &c s’étant engagé dans cette {âintenûr 
• lice , où l’on eft obligé de combattre , 
quoi qu'avec d’autres armes , les ennemis 
• de Dieu & de l’Eglife , pn ne luy par- 
loir que d’éviter leur rencontre , que de 
précautions , & de mefures comme s’j.1 
croit moins honteux de fuïr dans ces for- 
ces d oeçafions , que lorfqu’il s’agiiToit du 


fervice du Prince i que le bras de Dfeti 
li’étoit point racourci , ni fa puiiTancc 
: diminuée » qu’il n’avoic pas befoin du fer 

^ cours des hommes ; que les inftrumens les 

plus foibles luy fuffifoient pour faire 
• réuflir les plus grandes entreprifes, Sc 
que l’autorité de l’Eglife & celle di^ 
Prince venant egalement de luy , il fçau- 
» ' xoit bien , ou prévenir ou empêcher l’at- 
« tdnte qu’on pourroit leur donner. 

Ayant dit ces paroles , il fe mit en état 
partir > & prenant Louis de Sales par 
la main : Allons , luy dit - il , oU Diett 
mus appelle » U efi plus cT un combat oU 
P on ne gagne la viPioiré que par la fuite \ 
ftn plus long fejour ne ferviroit qu'}t no,us 
affoiblir , & autres plus genereux 
mus' pourroient bien fagner la Cmronne 
qui nous ètoit préparée. 

fJe/ffe Jbid. Le Comte étonné de la fermqté de fen 
fils n’eut pas la force de le retenir ; il 
^ /e contenta de le fiiivre de loin j & . l’ayant 

perdu de vue a il revint pour CQulpler la 
Comteflè , qui étoit pénétrée de là, dou- 
leur la plus vive, dans la vûedesperiU 
‘ ' ’aufquels elle étoit perfpadée que, ce fiU 

qui luy étoit fi cher alloit être expofé. 
Cependant François éant arrivé fur la 
‘ ‘ frontière du Chablais , ii fe fentit rempli 
.d'un nouveau zcle i & fe jettant à geppuxj 
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fondanc en larmes , il pria Dieu de 
bénir leur entrée 9 de leur fejour dans cette 
Province, d’être luy-même leur guide, 
& leur force , de mettre dans leur bou- 
che des paroles de vie , & dans leur cœur 
une cliaritc fi ardente qu’elle fe trouvât à 
l’épreuve des contradidions des hommes , 
te des obftacles même que les démons le- 
roient capables de former contre la réu- 
nion de ces Peuples à l’Eglifc Catholi- 
ique à laquelle ils venoient les inviter. La 
•Pricre finie, il fe tourna du côté de Louis 
de Sales 8e l’cmbrafiant tendrement , il 
me vient , luy dit-il , une penlee j nous 
entrons dans cette Province pour y faire 
les fondions des Apôtres i fi nous y vou- 
lons réufiir, nous ne pouvons trop les 
imiter. Renvoyons nos chevaux , mar- 
‘ chons à pied , & nous contentons comme 
eux du nçceflàire- Louis de Sales y ayant - 
conlènti , ils arrivèrent à pied aux Allia- 
ges *, c’eft une Place forte, & bien mu- 
nie , fituée au haut d’une petite monta- 
gne détachée de toutes les autres. Le 
Baron d’Hermance , Gouverneur de h 
-province pour le Duc de Savoye y fai* 
foit fa rehdence , 8e tenoit tout le païs 
dans le devoir par le moyen d’ü ne forte 
garnifon que le Duc y entretenoit. Com- 
me U étoit intime ami de la Maifon de 
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Sales en general, & de François en paf^ 
ticulier , il reçut fes deux Hôtes avec 
une joye extraordinaire , & leur fit un 
accueil proportionne à l’eftime qu’il fai- 
fbit d’eux. Après les premiers complî-' 
mens, François luy rendit trois Lettres s 
l’une du Duc de Savoye , l’autre de l’E^ 
vêque de Geneve , & la troifiéme du 
Comte de Sales. 
féffpdeSa^ Le Duc de Savoye lüy ordonnoit de 
i liv. II. recevoir , & d’appuyer de toute l’auto- 
rité qu’il avoit dans la Province les 
# 'JMiffionnaires qui luy feroient envoyez' 
par l’Eveque de Geneve , pour travailler 
^ a la converficMi des Peuples duChablais. 
L’Eveque luy nommoit ceux qu"*!! avoir 
dioifîs pour cet emploi , & le prioit de 
les prendre en fa prote<5Hon *, & le Comte 
de Sales le conjuroit au nom de l’intime 
• & ancienne amitié qui étoit entr’eux , 

^ d’avoir foin de fon fils & de fon neveu , 

• & de les aider de fes confeÜs , & de fon 
autorité. 

* Le Baron d’Hermancc ayant lu ces 
Lettres , répondit qu’il executeroit pon-- 
ftuellemenf , & avec beaucoup de plai- 
fîr , ce qui luy étoit ordonné par ion . 
Prince , & recommandé par fes plus chers 
amis : Il les conduifit enfuite fur une 
Plate-forme qui étoit au haut du Châ- 
teau 
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>çau’ d’où Ton découvroic tout le Pais , 

^ leur faifant voir les canons en batterie , :^non. rie 
k la garniibn fous les armes; fejpere, 
leur dit-il, tjue nous n aurons fas befoin 
de tout cela , (î les Calviniftes peuvent fe 
refoudre a vous entendre. Mais François Aug.ds6,t. 
étoit occupe d’un fpedacle qui le frap- , 

poit bien plus vivement *, il remarquoit ^ • 
de tous cotez des Eglifes abbatuës, des 
Monafteres ruinez , des Croix renverlces, 
des Villes , des Bourgs , & des Châteaux 
détruits : Suites funcftes de l’hcrefie, & 
de la guerre qu’elle avoir attiré dans cette 
belle Province. A la vue de ces triftes 
reftes de la Religion Catholij^ue qui avoit 
autrefois régné avec tant d’eclat dans le 
Chablais , il ne put retenir fes larmes , & 
n’étant occupé que de fa douleur : SeL 
gneur y s’écria-t-il , lesmPeuples revoltel^ 
contre vous & contre vôtre Chrîfl font <w- 
tre^^ dans vôtre héritage : ils ont profané 
vos Temples , aboli vôtre culte , ruiné vô-, 
tre Sanctuaire. Levez.~vous , Seigneur yju~ 
ge\vous~meme vôtre caufe ; mats juge'^là 
dans vôtre miferkorde. Il refta .enüiite 
quelque tems ^ns parler verfânt tou*»' . 
joürs une grande abondance- de larmes ç ‘ * 

puis fe tournant du côté du Baron d Hec- 
mance , T nci, luy dit-il , de grands maux^ 
il faut un grand Médecin pour les guérir^ 

'' Tem, M 
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Ils conférèrent en fuite de ce qui êtoiél 
à faire pour réuffir dans la MiflSon qu’ilsf 
alloient entreprendre. Le Baron d’Her-.; 
mànce leur donna d’excellens avis j ce 
n’écoir pas feulement ua fort brave hom^ 
me , à qui les qualitez militaires , & les 
fervices rendus à l’Etat avoient acquis 
l’eftime & l’afFeâiion db fon Pritioe* Il 
avoir une expérience confbmmce, & con- 
noiflbit mieux que |)crfonne le genie des 
Peuples qu’il avoir a gouverner. Il étoic 
encore très -zélé pour Ta Religion Catho- 
lique , àc les preuves qu’il en avoir don- . 
nées avoient porté le Duc de Savoye à 
luy donner le Gouvernement du Cha-, 
biais. 

Il leur reprelènta avec beaucoup de pru- 
dence , les difficultez de l’entreprife oanS 
laquelle ils alloient s’engager , & ce qu’il 
Croyoit qu’il falloir faire pour les furmon-' 
ter. Il leur dit qu’ils auroient affaire a 
des Peuples qui étoient dans le fonds dé 
fort bonnes gens , fimples , groffiers 3 mais 
d’une obftination invincible quand ils s’é- 
tbient*une fois entêtez de quelque chofê ; 
'Qu’ils étoient perfuadez que la confèrva- 
tion de leur liberté , & de leurs Privilè- 
ges dépendoit de celle de leur Religion y 
que cela fêul çtoit capable de leur feîrè 
tout entreprendre pour là maintenir j que 
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le voifinagc de Gcneve & des Suiflès , 
toujours prêts à favorifer leur révolté, 
les rendoit hardis & entreprenans ; quç 
le commerce continuel qu’ils a voient avec 
eux , & ‘la forme du Gouvernement Ec- 
clefîadique que Calvin &c (es Di (ci pies 
avoienc introduite , les rendoient ennemis 
de l’état Monarchique ; qu’ils n’obéif- 
fbient qu’à regret au Duc de Savoye; 
qu’ils en avoient (ècoiié le joug toutes les 
K>is qu’ils l’avoient pu , & qu’ils le fc- 
roient encore quand ils croiroient le poH'> 
voir faire avec (ùccés*, que le rétabli (Te- 
snent de la Religion Catholique didipe- 
roit avec le tems ces femences de rébel- 
lion , & les affeétionneroit enfin à leur 
Prince légitimé , mais qu’il s’y falloir con- 
duire avec d’autant plus de précaution , 
qu’on en avoit fait à ces Peuples une pein- 
ture des plus affreufes *, que le Pape pa(^ 
ibit conftamment parmi eux pour l’Ante- 
chrift i les Evêques & les Prêtres pour 
fes Suppôts j la Me(Te pour une profedîon 
publique de l’Idolâtrie j les Catholiques 
pour des Idolâtres j ^ les Loix de l’E- 
glifc pour une tyrannie infupportable ; 
qu’ils auroient d’ailleurs affaire aux Mi- 
niftres , gens pour la plupart prefora- 
ptueux, qui regardoient ces Peuples com- 
me leur conquête, ôc qui mettroient tpi^ 

M i j 
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en ufage pout empêcher qu’on ne la leu? 
enlevât. 

Le Baron d’Hcrmance concIud .de ce 
qu’il venoit de dire , qu’il falloir ufer de 
beaucoup de ménagement , de douceur, 
& de condefcendance , s’attacher à l’eA 
fenticl , éviter la (îngularité , & tout ce 
qu’un zele qui n’cft pas conduit par I4 
prudence eft capable d’infpirer j qu’ils 
avoient befoin de beaucoup de patience j. 
que la moindre précipitation étoit capa^- 
ble de tout gâter , & que le tems & la 
benediétion que Dieu donneroit à leurs 
travaux, ameneroient enfin toutes chofes 
au point qu’ils le pouvoient fouhaiter. 

: II. ajouta qu’il falloir commencer par 

Tonon , capitale de la Province qui n’ér 
pit pas fi éloignée des Allingcs , qu’ils ne 
pufici\t s’y retirer tous les jours pendant 
la nuit 5 qu’outre e^u’il ne (èroit pas fur 
pour eux derefter a Tonon , ils netrour 
veroient d’abord perfonne qui voul ut , ou 
qui ofât les loger j qu’il feroit encore plus 
dangereux d’entreprendre d’y dire d’abord 
Ja Méfié *, qu’il leur offroit la Chapelle 
du Château pour fatisfaire à leurs, dé- 
votion», & que tout s’y pafioroit avec 
plus de fureté & de décence. 

• François, qui étoit l’efprit du monde 
Je plus modéré , & le plus doux, ap-j 
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prouva tout cc que le Baron d’Hcnmnce 
venoit de luy rçprefcntcr ; il en drelïi 
même des mémoires qu’il fuivic depuis 
avec beaucoup d’exadbimde , 6c partit 
pour Tonon accompagné de Loüis de 
Sales 8c d’un lèul domeftique dont il 
connoiflbit le zele 8c la fidélise. Son 
équipage conûftoir en un fac , où il n’y; 
avoit qu’une Bible 8c un Bréviaire 
qu’il poxtoit alTez fouvent luy-mcme j il 
marchoit à pied un bâton à la main , 8c 
faifoit tous les jours deux grandes lieues 
par un pats fort rude, pour revenir cou-, 
cher aux Allinges y il n’en partoit point 
fans avoir célébré la fainte Meflê, 8c s’ê- 
tre nourri du Pain des Forts : Comme il 
étoit d’un tempérament robufte , 8c qu’il 
s’étoit fait une habitude du jeûne 
coûtuma dans peu de tems à fbufïBWa 
faim , la foif , 8c toutes les fatigues qui 
étoient infeparables d’un miniftere auflt 
pénible que celiw dont il s’étoit chargée 
Son habit ctoit fîmple , mais n’avoit riea 
d’aifedé > 8c comme c’^étoit Tulage de cc 
tems- là de porter des bottines il s’èn 
fêrvoit d’ordinaire: De forte que les che- 
veux courts 8c la barbe touffue , étant 
pour lors â Irf mode , il étoit a l’exte- 
xieur fort peu different des Séculiers me-; 
pie qui fè picquoient de quelque modefliev 
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Cela (èrvit îl luy donner entrée chez plu- 
(leurs Calvînîftes qu’il acquit ennn à 
FEglife : D’autres Miflionnaires qu’on 
luy donna dans la fuite pour Ajoints 
ayant négligé cette précaution , & fài- 
(knt meme gloire de n’avoîr aucune corn- 
plaifance pour ces Peuples dans les choies 
les plus indifférentes > trouvèrent des ob- 
ftacles qu’ils eurent bien de la peine à fur- 
monter , tant il eft vrai que les moindres 
choies auprès des perlbnnes prévenues, 
font fouvent capables de ruiner les plus 
grands delTeins, François de Sales avoir 
coutume de dire à cette occalion, 
ne devait pas être indiffèrent de s'attacher 
ebffinèment à la pratique des chofes indif- 
fgrentes , lorfque le prochain ne les regar-m 
dqll^^ avec des yeux indiffèrens, 

la même raifon , d’une charica-’ 
ble condelcendance il relblut de n’ufcr 
jamais de termes injurieux en parlant des 
Heretiques ôc de leur doélnne , & de 
n’oppoler à leurs outrages, & à leurs 
mauvais traitemens, qu’une douceur & 
line patience invincible. Scs aflbciez à la 
Miliîon du Chablais l’en blâmèrent de- 
puis , & l’accuferent de trop de complat- 
fance pour les Heretiques y &c de n’avoir 
pas fait allez valoir l’autorité du Prince 
dont tout le monde fçavoit qu’il écom 
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appuyé mais iispenferenc eux- même» 
ûi s’éloignant de inconduite ruiner le 
grand dedèin qu’on avoic ^ réunir ces 
Peuples à l’Eglifê ; & il ne réuffit en 
effet que par la fage conduite de François , 
à qui on en donna depuis toute la gloire. 

jla première démarche qu’il m étant 
Arrivé à Tonon Fut d’alfer falüer les 
Magiftrats , & de leur rendre les Lettre» 
que le Baron d’Hermance leur ccrivoit; 
elles contenoient en abrégé celles que le 
Duc de Savoye luy avoit écrites au Fu- 
jet de la Mi (lion du Chablais Sc de» 
Bailliages j & il ajoûtoit du (îen qu’il 
metroit François & Loüis de Sales , leur» 
domeftiques , & ceux qui pourroient leur 
être alTociez dans la Fuite Fous leur pro~ 
tedtion , qu’il les chargeoit du Foin de 
leurs perFonnes , & qu’il les rendroit rc(^ 
ponlaoles de tout ce qu’on pourroit atten,- 
rer contre eux. 

Les Magiftrats de Toqon reçurent ces 
Lettres en apparence avec beaucoup de 
fefpeél , & promirent d’y obéir ; mais le 
bruit s’en étant répandu dans la Ville 
Sc aux environs , le Peuple penjfâ Fe (où- 
lever : On di(bît hautement qu’il Falloit 
chaftèr ces Envoyez du Pape qui ve- 
lîoicnr le^ troubler dans la poftèflion pai- 
£ble où ils étûient de leut Religion > qu’il 
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: falloit les traicter d’une maniéré qui leur 
fît perdre l’envie de^revenir que la mo- 
dération éto^ dangereufè dans une occa- 
fion où il s’agifldit de perdre la'liberté de 
confcience qui leur avoir tant coûté à ac- 
quérir i que le Duc luy-mêmc feroit obli- 
gé de diflîmuler , & que le grand nom- 
bre des coupables cmpêcheroit qu’on n”ea 
fît aucune recherche , & qu’on ofât en en- 
treprendre la punition. 

Pendant que ces choies ié paflbient .â 
ihid. Tonon, on opinoit à Geneve, qui n’en 
cft qu’à quatre ou cinq lieues , avec bien 
plus de dureté contre les deux Miflîon- 
naires. On prétendit que le Duc de Sa- 
voye ayant violé en les envoyant les 
derniers Traitez de Paix , on n’étoit plus 
obligé de les obiérver j qu’il falloit im- 
plorer le iècours des Suifles qui en étoient 
les garants, qu’on é toit en droit de re- 
prendre les armes , & que cependant il 
falloit iè défaire des deux Millionnaires 
de quelque façon que ce fût , & même 
qu’il étoit permis de les tuer, li on nç 
pou voit autrement les obliger de fe re- 
’hid. tirer. 

Ces nouvelles étant venues à Tonon i 
redoublèrent l’emportement du Peuple 
contre les deux Millîonnaires ,, & Ion 
porta les choies à des excrêmitez qui 

ébranlerez 
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«branlèrent la confiance de Lo üis de Sa- 
les j il dcmandoit à François ce qu’il pré- 
tendoic qu’ils fiflènt parmi ce Peuple mu- 
tiné j quelle apparence il y avoic qu’ils 
en fuflent écoûtez ? que s’il y avoir du 
danger à paroîcre en public > il y auroit 
de la témérité à entreprendre quel<|ue cho- 
ie de plus* Il ajoûtoit qu’il ne pretendoic 
pas qu’on abandonnât tout à fait une lî 
lainte entreptife , mais qu’il croyoit qu’il 
la falloir remettre à un autre tems 3 juf- ^ ' 
^ues à ce qu’on eût mieux pris fes melùr 
res, & que s’il afrivoit qu’on violât en 
leurs per fonnes la majefté du Prince, &c 
les droits de rhofpitalité , on les accu- 
feroit d’avoir par leur indilcretifin attire 
la guerre dans leur Patrie , & qu’ils fe- 
.roient en quelque forte coupables des de- 
folations qui en étoient les foires ordi- 
naires. 

Mais François l’embradant tendrement, Sd- 

luy reprefenta qu’il ne leur étoit encore les. jbid. 
rien arrivé à quoi il n’cuUènr dû s’atten- 
dre 3 qu’il ne penfoit pas qu’il eût crû que 
ces Peuples viendroient au devant d’eux , 

& que renonçant tout d’un coup â leurs 
préjugez , ils courroient en foule pour les 
entendre qu’ils étoient encore auffifains 
que lors qu’ils étoient partis de chez eux, 

^ qu’on y penferoit plus d’une fois avant - 
Tom, J, N 
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que de rien attenter contre leurs perfbn- 
nes *, que la coutume du Peuple écoit de 
faire beaucoup de bruit ; mais que quand 
on avoir aiTez de fermeté pour ne s’en pas 
étonner , il s’accoûtumoit de luy-même 
aux chofes qui luy avoient paru d’abord 
les plus étranges *, qu’aprés tout Dieu 
avoir tiré fes fervitcurs de dangers beaur- 
coup plus grands , &c que tant qu’il (èroit 
leur proteâcur , ils ne dévoient rien crain- 
dre de la fureur des hommes toujours im- 
puiflante lors qu’il s’agiiïbit de luy re- 
iîûcr. 

Il ajouta qu’il croyoit cependant qu’ils^ 
en avoient aflèz fait pour ce jour-là, & 
qu’il é^it à propos de retourner aux Al» 
linges rendre cornpte au Baron d’Her- 
mancc de ce qui s étoit palTé à Tonon. 
Mais , d’une maniéré agréa- 

ble , vous ni en laîjferel^faire le récit j car 
comme la peur grojftt les objets , je crain- 
drois (î vous le faifie"^ (jue le mal ne pa- 
rut beaucoup plus grand qu il neft en 
effet. 

Le Baron d’Hcrmance ayant appris 
d’eux-memes la maniéré- dont ils avoient 
été reçus à Tonon , ne fut pas d’avis , ni 
. qu’on abandonnât la Miffion , ni qu’on 
la. remît à un autre tems *, il crut au con- 
traire , qu’il y alloit de l’honneur du Duc 
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de Savoy e qu’elle ne fût point interron?- 
puë \ mais il crut auffi qu’il falloir pou^- Aug. deSa~ 
voir à leur fureté , & qu’il ne devoir pas 
les abandonner aux infultes .d’une popu- 
lace aveugle , obftinée dans lès erreurs , 

& animée par les émiflaircy de Geneve. 

Sur cela il leur offrit une bonne efcortc 
de fâ garnifon. François la refufâ ab&- 
lumcnr , ôc protefta au Baron d’Herman- Awn.U-u.x. 
çe qui s’obflinoit à la leur donner , qu’il 
abandonneroit plutôt la Million que de 
fouffrir qu’on fit la moindre violence. i 
ceux.de Tonon ,^u qu’on leur donnât 
fujct de publier qu’on avoir voulu ufer 
de contrainte à leur égard. Il ajouta qu’ils " ^ 

étoient entrez en Apôtres dans le Cha- j 
Blais , qu’ils ptétendoient continuer com- 
me ilsavoicnt commencé , 6 c qu’ils n’em- 
ployeroient jamais d’autres armes contre 
les Hérétiques que celles de la parole 
de Dieu j qu’il demeuroit d’accord qpe ' 
les Princes temporels avoient été fbuvent 
contraints d’en employer d’autres , AC 
l’avoicnt même fait avec fuccés j mais 
qu’il n’en étoit pas de même des perfbn- 
ncs de leur caradere -, qu’ils faifoient ,1a 
fonéfion des Apôtres , ôc qu’ils dévoient 
en imiter la conduite. 

Le Baron répondit qu’il feroit connaî- 
tre à la Ville de Tonon, que l’efcortc 

Ni; 
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qu’il prétcndoit luy donner 3 n’étoit point 
dcftinéc à la contraindre , mais feulement 
à tenir le Peuple dans le rcfpe^t , & l’em- 
pêcher de fe porter à quelque extrémité 
qui pourroit peut-être attirer fa ruine ; 
Mais François demeura ferme dans (bn 
^ refus i & tout ce que le Baron put obte- 

nir de luy fut qu’avant qu’il retournât à 
Tonon il écriroit une fécondé Lettre au 
Confeil de la Ville, pour luy faire con- 
noître fes véritables intérêts , ôc le rendre 
de nouveau rcfponfjj^le de tout ce qui 

Î iourroit arriver contre les intentions Sc 
'autorité de leur Souverain , & qu’il 
’ ne partiroit point qu’il n’eût reçu ré- 
ponlc. 

Aug’ de En confequence de cette refolution , le 
tes, ibid. Baron d’Hermance écrivit au Çonfeil de 
Tonon, que le Duc de Savoye en en- 
voyant François de Sales dans la Provin- 
ce, n’avoit point eu intention de donner 
atteinte à la liberté de confcicnce , ni a 
aucun autre de fes Privilèges qu’une 
• preuve qu’il ne penfoit pas à les contrain- 
dre , étoi: qu’il n’y avoit envoyé que 
deux (impies Prêtres , fans fuite , 
train , & fans autres armes que celles de 
la^parolc de Dieu *, qu'eux Sc leurs alliez 
ayant vîblé les premiers le T laité qui por- 
^ ‘ toit qu’on n’innoveroit rien dans la Ke- 
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lijgion , le Duc de Savoye n’étoit plus 
obligé de robfervcr , qu’il vouloit bien 
cependant n’ufer d’aucune contrainte à leur 
égard , & leur lailTer une liberté toute 
entière fur un point fi important ; mais' 
qu’il y avolt plufieurs perlbnnes dans le 
Ghablais qui fouhaitoient d’être inftrui- 
'tes dans la Religion Catholique qu’elles 
n’avoient quitte que par la violence donc 
on avoit ule envers elles -, ^ue le Duc 
prétendoic qu’elles le puflènt ctre en tou- 
te liberté , &c que pour cela il étoit ne- 
ceflaire qu’il y eût dans le païs des per- 
fonnes capables de Icsinftruirej qu'ils rie 
parloicnt que de libené de confcicnce, 
mais qu’effediivement ils n’en vouloient 
point 3 puifqu’ils ne pouvoient fouffrir 
que ceux qui lé fentoient portez à em- 
brafièr la Religion Catholiqge pufiènt le 
faire en toute wreté j qu’il Imr declaroit 
cependant que le Duc prenoit ces perlbn- 
nes en (à protedion *, qu’il entendoit que 
François de Sales pût prêcher fans aucun 
trouble la dodrine Catholique j qu’on ne 
forceroit perfonne à l’aller entendre , mais 
qu’il n’étoit pas jufte aufli qu’on en em- 
pêchât ceux qui voudroient y aller j enfin 
il leur declaroit qu’il les rendoit dés à 
prefint refponfables de tout ce qui pour- 
roic arriver de mal à François cle Sales , 

N iij 
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& à cear qui pourroient luy être afloçic* 
dans la fuite. 

Le Confeil répondit à ces Lettres en 
' réjettant ce qui s’étoit pafle fur la poj)u- 
late , dont on n’eft pas toujours maître 
dans les occalîons imprévues , comme 
éfoit celle dont il s agiflbit, &: en pro- 
niettant d’employer Ibn autorité pour faire 
exécuter les intentions du Prince avec tout 
lêrefpcd qui leur étoit du. 

En efïer , François étant retourné à 
' Tonon , il y fut reçu avec plus de con- 
(ïderation \ mais il ti’y fut pas long-tems 
’ fans apprendre qu’on avoir fait des dé- 
fenfes tres-fccrctes , & très -r igour eu fes , 
de l’aller entendre , & d’avoir aucun com- 
merce avec luy. Elles furoit exécutées 
ponduçllement , qu’il fe vit au milieu de 
Tonon auflifehandonné , & auflî folitai- 
rc, que s’il eût été au milieu d’undefêrt j , 
♦ ilne lailToirpas d’y venir tous les jours des 
, ^ ^Ilinges avec autant de ponélualité que 

s’il y eût eu les affaires les plus prcfïan- 
. ^ tés ; & if partoit fouvent par des tems 
fr rudes , & fi fâcheux , que les Païfans 
les plus robuftes n’ofbienr pas fè mettre 
en chemin. La pluye', la nege , les gla- 
ces> les vents les plus terribles , la nuit 
n’étoit pas capable de rcmpêcher 
dfc le ttietrre en chemm. Le froid le faififloic 
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quelquefois julques à le rendre prefquc im- 
mobile , & le inetcrc en danger d’en mou- 
rir i mais rien n’étoit capable d’arrêter, 
ni même de modérer fon zele. On avoir 
beau luy^ repre (enter les dangers apparem- 
ment aÔ'cz inutiles aufqucls il s’expofbit ; 
il répondoit toujours ces paroles du Sau- 
veur : Ne ffavez.-voas pas sfHt je ne fuis Luc , ch. i. 
ici ejHC poitr faire les ajfaires de mon Pere , 
efi an Ciel. Il ajoûtoit qu’il fçavoic 
(eul le tems & le moment qu’il avoir mar- 
qué pour la converfion de ce pauvre Peu- 
ple ; qu’il arriveroic lors qu on y penfe- 
roit le moins ; qu’ainft il devoir toujours 
(è tenir prêt pour en profiter. 

L’hyver de cette année fut fi rigou- Au^:â;S.u 
reux , & le froid fi grand , que (es pieds les . liv. 11. 
& (es jambes en étoient toutes crévalTécs ; 
il luy arriva dans ce même tems quelque 
choie d’encore plus étrange , & qui au- 
roit refroidi un zele moins araent que le 
fien: Un jour qu’il étoit parti plus tard 
que de coutume de Tonon pour s’en re- 
tourner aux Allinges, la nuit le furprir ; 
il s’égara \ & après avoir fait inutilement 
bien du chemin , il arriva fort tard dans 
un Village dont toutes les maifons étoient 
fermées j la terre étoit couverte de nege , / 

& le froid fi violent , que même pendant 
le jour les Païlàns étoient contraints de 
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demeurer renfermez avec leurs troupeaux j 
il frappa à toutes les portes , conjurant les 
Habitans par tout ce qui étoit le plus ca- ' 
pable de les toucher , de ne le pas laifler ' 
périr de froid \ mais il n’avoient garde de 
' îuy ouvrir; ils ctoient tous Calviniftes r ■ 
Et pour furcroit.de malheur, fon valet 
Tavoit nommé ^croyant leur donner de 
Jtnon.liv.u la confîdcration. Mais Dieu qui n’aban- 
donne jamais les liens , luy fit rencontrer 
dans cette extrémité le four du Village, 
qui étoit encore chaud ; ils s’y logèrent 
' comme ils purent ; & ce fut ce qui leur 

fauva la vie , qu’ils ne pouvoient autre- 
ment éviter de perdre. 

^Hg.deSa^ Il penfa périr encore une autre fois,” 
les , Isv, II-* par la dureté des Habitans d’un autre Vil- 
lage J il étoit arrivé de nuit par une pluye 
furiculè , mais il ne put jamais obtenir 
qu’on le mît à couvert quelque priere 
qu’il en pût faire , & fut contraint de 
paflér la nuit expofé à la pluye , loiiant 
Dieu comme les Apôtres , de ce qu’il 
, l’avoir jugé digne de fouffrir pour là 

gloire de fon nom. 

Des contretems fi fâcheu r auroient por- 
té tout autre moins fournis aux ordres 
de Dieu , & moins zélé pour fa gloire , à 
prendre des précautions pour éviter de 
pareilles extrêmitez ; mais~François inca-^ 
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pable de ménager fa vie lorfqu'il s’agi f- 
foit du falut des âmes , tomba encore 
quelque tems apres dans un inconvénient 
qui nccedoit gueres aux deuST que l’on 
vient de raconter. A la fortie de Tonon , 
comme il fe retiroit aux Allinges , il ren- 
contra un Calvinifte qui l’attendoit , & 
qui luy dit , qu’il étoic touché de fes bons 
exemples, de fa patience, de fa douceur, 

& des peines incroyables qu’il prenoictoiis 
les jours pour procurer le falut d’un peu- 
ple qui les reconnoiflbit fi mal j que com- 
parant fa vie avec celle de fes Miniftres, 
il avoiteru que la pureté de ladoélrine, 
pourroit bien être du côté où le trouvoit 
celle des mœurs j qu’il s’adreflbit à luy 
pour en être inftruit , ôc qu’il le conju- 
roit par le Sang de Jefus-Chrift répandu 
pour le falut de fon aine d’avoir pitié 
de luy , & de ne pas différer fon inftruc- 
tion. 

La nuit approchoit, & il étoit d*au^ Aug.Jf 
tant plus dangereux pour François de re- 1®^* 
tarder fon départ , qu’il avoit une foreft 
à traverfer j il paroifibit naturel de re- 
mettre cette inftruélion au lendemain ; 
c’étoit le fentiment de Loüis de Sales j & 
ce domeftique même qui ne le quittoit 
point , & qui avoit couru avec luy de fi 
grands dangers l’cn conjuroiC' inftam-. 
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menti mais François leur répondît <jué 
perfonne n’ctoir aflùrc du lendemain , Sc 
qu’il Ce reprocheroi; toute fa vie d’avoir 
négligé le fâlut d’une ame par l’appcehcn- 
fîon des maux qui a’arriveroient peur- 
ctre pas , & dont Dieu auroit la bonté de 
les preferver. 

Ce que Loüis de Sales avoit prévû, 
arriva y François demenra fi long-fetn« 
avec le Calvinifte , que la nuit les furpric 
à l’entrée de la foreft , & devint fl obfcure 
qu’il fut impoflîbledc trouver le chemin j 
cependant les hurlcmens des loups , les 
cris des ours & des autres bêtes fauvages 
defcenducs des montagnes voifines avoient 
quelque chofe de fl terrible , qu’il n’étoit 
pas poffible de n’eri être pas effrayé î le do» 
mefti^uc mouroit de peur ; Loüis de Sa- 
les n’eroit gueres plus affurc ; le fèul Fran- 
çois plein de confiance en Dieu les con- * 
loloit , & leur promettoit de fa part qu’il 
les délivrerok de ce danger comme il avoit 
délivré Daniel de la foflè des lions où il 
couroit un péril beaucoup plus grand que 
ccluy auquel ils fe trouvoient expofez , 

{ )Our n’avoir pas voulu refufer à une ame 
e fecours qu’elle leur demandoit en fon 
nom. Dans ce même tems la Lune s’étant 
levée , il apperçut qu’ils n’étoient pas loin 
d’un batiment ruiné où il y avoit encore 
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qaelqüe refte de voûte qui pouvoit les met-. 
ire à couvert des injures du tenis j ils 7 les , liv. i.r. 
entrèrent, & y palTercnt le reftede la nuit •, jMon.liv.i- 
mais il fut impoffible à François d’y pren- 
dre le moindre repos^ La Lune qui étoit 
devenue plus claire , le fit appercevoir 
que ces ruïiies ctoient celles d’une Eglife 
que les Hcretiques avoient détruite. Cette 
vue rappella dans Ton cfprit l’éfat déplo- 
rable où fe trouvoit la Religion dans le 
Chablais ^ les Temples renvêrfez , les Prê- 
tres chaflez , l’ancien Cuire aboli , l’He- 
refie triomphante , la Vérité bannie , l’a- 
veuglement du Peuple , fa dureté & (on 
obftination ptefque invincible à refifter à 
\s voix de Dieu qui le rappelloit au lèin 
de l’Eglifê Catholique dont l’erreur & la 
(èdudion l’avoient n violemment arraché. 

Dans cet état aflis fur les ruines de ce 
Temple comme autrefois Tercmie fur cel- 
les de Jerufalem , pénétré comme ce Pro- ' 
phete d’une fainte douleur il s’écrioit à 
peu prés comme luy : jQue font dtventis 
ces Solitaires cjul peuploient autrefois ces fo~. 
rets , & ejiii les faifoieut retentir jour dr 
nuit des louanges du Seigneur f Ou font ces 
Vierges efui fuivoient par tout l'Agneau 
fans tache , ces Prêtres occupe"^ a /on fer- 
'vice J ces Temples dédieT^à fa gloire f Com- •perem. 
ment l' or e/i.tl obfcurci ? Comment fa belle v.. u 
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• couleur efl-elle ternie f Comment les f verres 

du SanEluavre font-elles épandués a Ven^ 
^erem. ch.i. trée de toutes les Places publiques f A qui 
■*^**j‘ vous cornpareray-je fille dejerufalem? vd 
qui diray-je que vous êtes devenue fembla* 
hlè f^ver^ fille de Sion? Comment pour~ 
ray -je vovis confoler F Car votre douleur efi 
grande comme la mer : Q^i pourra donner 
quelque remede a vos maux ? Vos Prophe- 
; tes nont eu pour vous que des vijionsfauf- 
fis t & extravagantes j ils ne vous ont pas 
découvert votre iniquité afin de vous exci-. 
'' ter a la penitence ; ils nont vu pour vous 
dans leurs vijîons que de faujfes élévations 
Ô“ de fauffes défaites de vos ennemis. Je- 
rufalem yjerufalem , convertiJfcl^voM enfin 
^ au Seigneur votre Dieu. 

Le jour trouva François occupé de ces 
{âintes penfées *, il réveilla fés compagnons 
qui s’écoient endormis j ils retrouvèrent 
leur chemin, 8c arrivèrent enfin aux Al- 
linges. Ceux qui remplis de rcfprit du 
monde font incapables d’êcre vivement 
touchez d’autres objets que de ceux de 
leurs paflîons , auront de la peine à croire 
qu’on puifiè être fi (ènfible aux interets 
de la gloire de Dieu. Mais les hommes 
Apoftoliques , ceux qui ont goûté com- 
bien le Dieu d’Ifrael eft bon à ceux qui 
ont le cœur droit , ne trouveront rien 
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dans ce qu’on vient de rapporter que de 
tres-confornie à ce qu’ils ont reiïènti eux- 
mêmes dans de femblablcs occafions. Quoi 
qu’il en Toit ce font les fentimens, 8c à Aug.de Sa:, 
peu prés les paroles que les Hiftoriens de 
Ikint François de Sales luy mettent dans 
le cœur 8>c dans la bouche lorfqu’il paflà 
la nuit dans cette Eglife ruïnée. 

Mais fi ces travaux paroifloient inutiles 
à l’égard du Peuple du Chablais , ils ne 
l’étoient pas à l’eeard de la Garnifbn des 
Allinges. Sa pietç , fon 2 ele pour le fa- jdsm> Jhîdi 
lut des âmes , & Ibn extrême douceur , 
luy avoient acquis l’cftime & la confiance 
des Officiers & des Soldats j il s’cn fer- 
vit pour les gagner à Dieu , & faire ré- 
gner parmi eux fa crainte & fon amour; 
il commença par convertir à la Foi Ca- . 
tholique quelques Soldats Calviniftcs qui 
s’étoicnt enrôlez avec les autres ; & Dieu 
beniflânt fes foins leur convetfion fot fi 
parfaite qu’ils changèrent de vie , & fu- 
rent auffi reglez dans leurs mœurs qu’ils 
l’étoient devenus dans leur créance. Ils 
l’aiderent même à ramener les Soldats 
Catholiques à une meilleure vie. 

Trois grands defordresregnoient alors 
parmi les gens de guerre ; le blafphcme, 
les duels , & l’yvrognerie. François en- rranfoU da 
treprit d’y remédier , & le fucces pafla Sales, Uv.u 
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fes efpcranccs. Ses Hiftoriens rapporrcftc 
• qu’il régla fi bien cette Garnifon , que 
les Officiers & les Soldats paroiflbienc 
plûtôt des Religieux que des gens de 
guerre. Ce n’cft pas qu’il les portât à la pra- 
tique des vertus qui ne convenoient point 
à leur état \ jamais homme n’a mieux fçû 
que faint François de Sales regler chacun 
lelon fa condition \ mais il leur infpira 
fi fortement la crainte des jugemens de 
Dieu , Sc leur perfuada fi bien que plus 
la profeflion des armes les engageoie à e;x- 
^fer leur vie , plus ils dévoient être en 
ctat de ne point craindre les fuites fu- 
neftes d’une mauvaife mort , qu’il les 
changea en d’autres hommes , & leur 
infpira cette droiture de cœur , & cette 
pieté fincere qui bien loin d’être incom- 
patible avec le courage & la valeur , ne 
contribue pas peu à l’augmentér , & à 
la faire paroître avec plus d’éclat. 

Orî vit dans cette ocaifion quelque 
chofe de fimblable à ce qui fê paflà du 
tems des Apôtres dans la. converfion des 
Gentils. Les gens de guerre furent les pue- 
tniers appeliez à la Foi en la perfoniicde 
Corneille Capitaine de cent hommes , & 
de auelques-uns de fes Soldats , Dieu 
voulant faire voir qu’il n’y a point d’état 
incompatible avec la faimeté. De même la 


m 

M 


«S 

¥ 

IS 

if 

ICI- 

:c6 

Ile 

lof 

CCIÏ 

!î 


s 


'(H 


i 


< • 

dâ S. Vrf^nçoh de S des. Li v . 1 1 . 15-9 
-converfion du Chablais commença par 
celle de la garnifon des Allinges , com- 
me fi Dieu eût voulu autoriîer la Mif- 
fion de François en rendant lès fiiites fi 
conformes à celles de la Million des Apô- 
tres. 

Enfin le tems que Dieu avoir marqué '£*4» 

-pour la converfion du Chablais arriva ; 

Geneve eut beau s’y oppofer par fes émif- 
fàires , & les Miniftres Calviniftes par 
leurs cabales , leurs calomnies y ôc leurs 
Prédications fiditieufes y formèrent en 
vain des obftaclcs. Il n’eft ni force ni 
conlèil qui puifle empêcher l’execution 
de ce que le Seigneur a une fois relblu ; 0 • 

& la maniéré dont il agit fur les cceurs 
•cft d’autant plus infailliblement fuiviede 
fbn effet , que venant d’une caulc route 
puilTante , elle ne laifiè pas de s’accom> 
moder avec leur liberté. 

Quelque prévenus que les habitans de ^ 
Tonon riificnt contre François , ils ne 
lailToient pas d’être touchez de fa piete, 
de Ùl douceur , de là patience invincible, 

& de fon zele infatigable pour le falut 
des ames j en vain les Miniftres Calvi- 
niftes attribuoient tout ce qu’il faifbit à 
une ambition cachée , qui aîloit a fes fins 
par un chemin rude à la vérité , mais qui 
y conduifoit d’autant plus infaühblemenc 
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qu’il paroifToit s’en éloigner, l’éclat de 
• ù. vertu , fbn defintereflement , 5c le peu 
de foin meme qu’il avoit de repoulTer les 
calomnies dpnt on s’efForçoit de le noir- 
cir, l’appui du Prince dont il étoitalfii- 
ré , 5c dont il fe prévaloir (î peu , là con- 
fiance en Dieu qui paroilToit être fon uni- 
que efperance , l’innocence , ôc la fimpli- 
cité de lès actions infiniment éloignées 
des vues 5c des prétentions humaines, 
parloient fi hautement en fa faveur , que 
les çlus endurcis ne pouvoient s’empêcher 
, de 1 entendre. 

D’ailleurs comme les Officiers 5c les 
Soldats de la gàrnifon des Allinges ve- 
noient affez fouvent à Tonon , ils y par- 
loient de la vertu 5c des grandes qualitez 
de François avec une liberté que rien n’c- 
toit capable d’cmpêcher -, mais leur con- 
duite faifoit fon éloge d’une maniéré bien 
•plus convaincante. Au lieu de cette li- 
cence effrenée , de ce libertinage dont ils 
faifoient gloire , de ces blafphctiics qui 
faifoient horreur , de ces duels fi frequens 
qui raviflbient tant d’ames à Dieu, & 
tant de bons Sujets au Prince , 5c à l'Etat. 
On les voyoit reglez dans leurs difeours, 
retenus dans leurs actions, doux, équi- 
tables , fournis aux Loix, ôc d’autant plus 
exaélÿ à tout ce qui étoit de leur dsvoir, 

qu’ils 
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QU ils ^ilToicnc par des motifs plus purs 
& plus relevez , & qu’ils fai (oient par 
confcience , ce qu’ils n’avoient fait ju(^. 
qucs alors que par un refpccît purement 
humain. On ne pouvoir s’empêcher d’ad- 
mirer un changement où la main du Très- 
Haut paroidbit d’une maniéré fi vifible. 
^ais on ne pouvoir auflî s’empêcher d’ef- 
timer l’inftrument dont il s’étoit fervi. 
pour le produire. C’eft ainfi ‘que Dieu 
di(po(bit les cœurs en faveur de Ton (êr- 
yiteur , & qu’il ouvroit le chemin aux 
grandes chofes que l’on va raconter. 

^ En effet François s’étant appcrçu que 
l’averfionque le peuple du Chablais avoir 
pour luy diminuoit tous les jours , & 
du on n’évitoit plus fà rencontre avec tant 
de foin, crut qu’il pouvoir aller dans les 
maifons des particuliers leur rendre des 
vifites de civilité i il n’y parloir que de 
chofes indifférentes , & fe contentoit de 
les accoûtumcr infenfiblement à le fouf- 
frir. Il eft certain que fon extrême dou- 
ceur donnoit des charmes à fa converfa- 
tion dont il n’étoit pas aifé de fe de (fen- 
dre y on fè fèntoit prévenu en (à faveur 
dés qu’il ouvroit la bouche , & il gagnoit 
en meme tems l’eftime & l’affedion de 
ceux qu’il frcqùentoit fans qu’il fûtpol^ 
fible de s’en deffendre j les maniérés bruf- 
Tom/l^ ‘ O 
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<jues 5r imperîeufès des Miniftrcs contrî- 
Duoient à relever les fichnes ; &.la du- 
reté avec laquelle ils le traitoîerit quand 
ifs fe rencontroient avec luÿ , les injures 
dont ils îaccabloicnt , ne fervroient qu*à 
relever avec plus d’éclat fa. modération 
Sc (à douceur, & à,lûy acquérir une nou-- 
vellc cftimedoils l’efprit de ceux qui étoient 
toiis les jours les témoins des emportemens 
de les adverlâires , & dé la patience avec 
laquelle il les fbutfroit. 

Les chofes étoient en cet état loflqu’on 
vint ‘dire à François que dcüx Gentils- . 
lîommés de fa connoillanÇe venoient de 
fort if de la Vilîc pdut s’aller batffe en 
dliel à ta câmjjagné. Il y CoüfUt avec ce- 
ttle qui ne 1 abandohnoît jamais > ils le 

Î brtoient déjà de terribles coups j & 
à fureur qui étoit peinte far leUrs vi- 
H es ne laidbit aUcun lieu de douter que 
<fe combat ne frnît par la mof t d’Un des 
combattans, ou peut-être même de tous' 
Tes deux. François les fêpata aü pefil de 
là vie, & fçut leur reprefènter h vive- 
ment rénormité de ces combats lingaliefS 

3 ue les Loix divines & humaines cofi- 
amnent également , & le danger od ifs 
s’étoient mis de fc perdre éterneflcmcrit 
pour un point d’honneur nul entendu 
qu’il les içeconcilia fur le Champs Sc les' 
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obligea de s’embraser j mais la grâce ^ue 
Dieu avoir pour ainfi dire attachée à (on 
minittere fit quelque choie de plus , elle 
les changea en d’autres hommes \ ils liiy 
firent tous deux une confeflaon generale 
dé leurs pechez , ôc changèrent de vie. ' 
L’un des deux paniculiercment encore 
plus vivement touché que l’autre , aban- 
donna le monde , & fe retira dans une 
maifon de campagne aSez açrcable qu’il 
avoir proche de Tonon. C’etoit tout cc ’ 
qui luy étftit refté du débris de fa fortune. 

• Là détrompé de tous ces vains objets • 
pour lefquels il avoir penfé tant de fois 
perdre (bn ame , il repafibit dans l’amer- 
tume de (bn cœur ces jours malheureux 
qu’il avoir pafïc dans l’abandon de Dieu , • 
ëc dans l’oubli prefque entier de fon fa- 
lut. François qui l’avoit gagné à Dieu , 
& qui luy avoir conlcillé cette retraite , 
ne le perdoit point de vue, & levifitoit 
"tous les jours. Il fçavoit que les peefon- 
nés nouvellement convenics comme les 
jeunes arbres , ont befoin d’être cultivées 
avec beaucoup de foin , & qu’il eft pref- 
que toujours dangereux de les laiffer trop 
à elles-mêmes. Mais ce qu’il y eut de finr 
gulier eft qu’il by infpira une vertu fera- 
blablc à celle dont il ^foit profeffion ; 
dc-ficr , d’eropoité , de vindicatif , qu 4 ! 
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étoic , il devînt doux , patient , complai-! 
fane, honnête j comme il étoit déjà avan- 
cé en âge , il luy avoit fallu vaincre pour 
cela des habitudes invétérées j cependant 
la pratique des vertus contraires à Ibu 
tempérament & à fes penchans paroillbic 
en fuy fi naturelle , qu’il fembloit ne fe 
faire aucune violence. 

Comme ce Gentilhomme avoir lèrvî 
long: rems dans les armées avec beaucoup 
de réputation , & qu’il y avoit acquis cette 
expérience fi neceflàire dans la^plufparc 
des fondions de la vie civile , la No: 
bleflè des environs , 8c les plus confidera- 
blcs de Tonon luy rendoient de frequen- 
tes vifites i il leur parloir avec beaucoup 
de reconnoifiance de la grâce que Dieu 
luy avoit faite , & avec une eftime ex- 
traordinaire de François dont il s’étoit fer- 
vx pour le retirer de lès égaremens 5 il 
leur infpiroit l’envie de le connoîrrc , 8c 
del 'entretenir , François fecondoit (es def- 
lèins, & Dieu fécondant luy- même leurs 
faintes intentions , cette maifon devint le 
rendez-vous de tous ceux dont Dieu avoit 
touché les cœurs, 

François commença à y tenir des Con- 
fèrences réglées » il fit d’abord convenir 
l’Afièmblée que le Schifme étoit un des 
plus grands maux qui pût arriver àl’E- 
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glife, qu’à moins d’avoir eu des raifons 
indifpenfables de fe feparer , il croit feul 
capable de perdre pour jamais , & ceux en 

qui en ctoiient les autheurs , & ceux qui 
les avoient fuivis, & qui perfiftoienten- • 
core dans la Icparation j que fi ceux qui ^ ' 

étoient fortis les premiers du fein de l’E- > 
glife Catholique avoient eu tort de le faire, 
eux qui n’avoient fait que les fiiivre étoient • V 

obligez d’y retourner, &: qu’il n*y avoir 
ni interets temporels , . ni liaifons , ni con- 
folations humaines , ni eftime pour leurs 
Pafteurs , ni tendrefle pour ceux qu’ils ^ ' 

avoient jufques alofs regardez comme r 

leurs frétés, ni crainte, ni menaces , ni 
mauvais traicemens , qui les en pufiènt 
dilpenfer. 

Il foûtint enfiiitc qu*il n*en étoit pas 
à leur égard de l’Eglile Catholique com- 
me des autres Societez qui faifoient jpro- 
feflion de croire en Jefus-Chrift, que leurs 
peres y avoient vécu , & y étoient morts > _ ' 

que plufieurs d’entr’eux y avoient reçu le 
Batême , qu’ils avoient été nourris , & - ' 

élevez dans fbn fein , & qu’ils luy étoient 
redevables des Ecritures Saintes qu’elle 
avoit confervées , & quelle leur avoir 
miles entre les mains. U ajouta qu’il 
ite vouloit point faire valoir , ni l’éten- 
m rantiquité^ ni k fuccelïion du 
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miaiftere , qui étoicnt pourtant des mar- 
ques fl eifenticlles de la véritable Eglife , 
mais qu’ils ne pouvoient pas nier qu’il 
n’y eût une dureté prodigieule à condani- 
net fins connoiflance de-caufe ceux donc 
ils avoient reçu la vie aux fiâmes éter- 
nelles , & une injuftice criante à pronon- ■ 
cer fans l’entendre contre une Eglife à qui 
malgré leur haine ils avoient de fi grandes 
obligations. 

Que cela étoit d’autant plus injufte que ' 
cette Eglife fe plaignoit hautement qu’on ' 
luy fai^it tort , qu’on 1 aceufoit mal à 
propos d’avoir altéré* le dépôt de la Foi, 

& abandonné la créance de fes peres , & 
qu’on faiibit d’elle des peintures affreu- 
fcs qui la défiguroient , & qui l’avoient 
fait méconnoître à fes enfans •, qu’il étoit 
prêt de la juftifier avec la derniere évi- 
dence , ôc d’une maniéré qui convien- 
droit aux perfonnes les moins Intel ligen- • 
tes , jwiilqu’il ne falloit pour cela qu’ex— 
poièr nettement Sc fimplement fa verira» 
ble dodrine. 

Comme ce que François de Sales pré- 
tendoit étoit plein d’équité on l’écouta 
avec une fort grande attention il en pro- 
fita , ôc continuant fon difeours , il leur 
dit qu’il y avoit long-tcms qu’on accu-^ 
(dû Vü^lijfe Catholique d’être Idolâtre -j|>. 
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de railler la médiation & la fatisfa<SUon 
de Jefus-Chrift , &: de rendre aux Saints , 
à leurs Images , & à leurs Reliques, un 
culte qui n’étoit dû qu’à Dieu. Ceux qui 
affiftoient à la Conférence demeurèrent 
d’accord que c’éroir-là en effet les princi- 
paux motifs de leur (èparation. François 
de Sales repanit qu’il n’en Éilloit pas de 
moindres pour autorifer un Schifme qui 
avoir caufe tant de révoltés , fait répan- 
dre tant de fang, & dont les fuites avoient 
été fi funeftes , mais que par malheur pour 
ceux qui l’avoient fait , ces aceufations 
étorent fauflès # & que l’Eglife Catholi- 
que n’étoit point coupable fur tous ces 
Chefs i que pour en être convaincu > il ne 
^lloit qu’apprendre fes véritables fènti- 
mens fur tous ces Points , non de fes en- 
nemis qui s’étoient fait un capital de les 
déguifer, mais d’elle-même. 

Qu’il leur dcclaroit donc en Ton nom >. 
èc qu’il étoit prêt de le figner de fort 
fâng , que l’Eglife Catholique n’adoroit 
qu’un feul Dieu , Créateur , & Seigneur 
at toutes choies j qu’elle i&ifoir confifter 
Cette adoration principalement à croire 
avec une foi confiante, humble, & fou- 
mife , tout ce qu’il îüy a plu de nous ré- 
véler *, à s’attaCltet à iuy par rcfperancc , 
pc à i’aitnèf pat d«fiut tomes ebofes de* 
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toutes les pui(Tances de nôtre ame , com- 
rhe le Teul & véritable bien , & qui peut 
feul par fâ pofleflîon faire nôtre bonheur 
éternel ; qu elle regardoit tout ce qui n*é- 
toit jpoint Dieu comme des êtres finis, 
& dependans , qui tenoient tout de luy , 
& que bien loin de croire qu’il fût per-r 
mis d’ulêr de l’adoration qui n’eft duc 
qu’à Dieu feul, à l’égard de toute autre 
chofe quelle qu’elle pût être , l’Eglilê Ca- 
tholique le Gondamnoit comme une impié- 
té exccrable. : 

Quant à la médiation de Jefus-Chrift, 
il dit que l’Eglilè Catholique bien loin de 
la ruiner faifoit profeflîon de luy devoir 
tout , qu’elle croyoit n’avoir de vie .& 
d’efperance qu’en Jefus-Chrift feul, qu’elle 
demandoit tout , qu’elle efperoit tout , 
qu’elle rendoit grâces de tout par luy-mê- 
me , & qu’elle mettoit en ce médiateur 
de Dieu & des hommes toute l’efperancc 
du falut. Il ajoûta qu’elle* croyoit encore 
que tous nos pechez nous font pardonnez 
par une pure mifericorde à caufe de Je- 
fiis-Chrift i que nous devons à une libé- 
ralité toute gratuite la juftice qui eft en, 
nous par le Saint Efprit , que toutes les 
bonnes œuvres que nous failbns /ont au- 
tant de dons de fa grâce *, que la vie éter- 
nelle dévoie être propoféc aux Fideles , 

'K 
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& comme une grâce qui leur eft miferi- 
cordieuièment promife par le moyen de 
Jelus-Chrift Sauveur &- Rédempteur de 
tous les hommes , & comme une recom- 
penfe qui eil Hdellemcnc rendue à leurs 
bonnes œuvres en vertu de cette pro- 
mefle. Mais que l’Eglife Catholique en-* 
{cignoit en meme tems , que ces bonnes 
œuvres font des dons de Dieu , que nous 
ne pouvons rien par nous-mêmes , mais 
qüe nous pouvons tout en celuy qui nous 
fortifie, ôc que toute nôtre confiance doit 
être en JeTus-Chrift. 

Jamais fiirpriic ne fut pareille à celle 
des Calviniftes qui affiftoient à cette Con- 
férence ; ils avoient oüi toute leur vie at- 
tribuer à rËgliiè Catholique des fentimens 
bien differens de ceux que François pro- 
teftoit être les fiens ; ils l’avoient entendu 
aceufer par leurs Minières de rendre à des 
Créatures un culte qui n’etoit dû qu’à 
Dieu , de ruiner la médiation de Jeîus- 
Chrift en luy donnant des Coadjuteurs 
auprès de Dieu , d’élever trop le libre 
arbitre aux dépens de la Grâce , & d’af- 
foiblir la iâtisfaâion du Sauveur par la 
dodrine quelle enièignc de la neccluté des 
bonnes œuvres pour le falut. 

Mais leur étonnement fut bien plus 
grand quand François ajouta que l’Eglife 
Tom, /. P 
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Catholique enfcignoic encore que Jefusi 
Chrift Dieu & Homme étoit feulcapa- 
ble par (à dignité infinie d’offrir à Dieu 
pour nos pechez une fatisfa<5tion fiiffifan- 
te i que cette fatisfaétion étoit infinie ; 
que le Sauveur avoir payé le prix entier 
de nôtre rachat j que rien ne manquoic ’à 
ce prix puifqu’il étoit infini , & que les 
relerves des peines qu’il fait dans la péni- 
tence ne provenoicnt d’aucun défaut de 
payement , nuis d’un ordre qu’il a établi 
pour retenir les hommes dans leur devoir 
par de juftes apprehenfions , par une 
■réparation proportionnée aux fcandales 
qu’ils pourroienc donner , Ôc par une difi* 
cipline falutaire- 

Ce dernier éclairciffement acheva de don- 
ner à ceux qui affiftoient à la Conférence 
•des fentimens tout autres qu’ils n’avoient 
eu jufqucs alors dc.ladodrine de l’Eglifè 
.Catholique *, ils comnKncerent à croire 
qu’oh luy faifbit tort , que leurs Miniftres, 
ou n’étoient pa&affez inftruits.de fès fènti- 
itiens , ou a voient leurs raifons pour les 
-déguifer, ôc qü*ilne fèroit pas plus difficile 
de détruire leurs calomnies fur les autres 
.points: qu’on avoir propofez qu’il l’avoit 
été de les réfuter fur ceux donc on venoit 
rde les éclaircir. Mais François qui ne vou- 
; loit pas trop charger leur mémoire , remit 
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à une autre Conférence 1 eclairciflcmenc 
quil leur avoir promis fur les autres 
Chefs, qu’il avoir luy-mçme propolêz *, 
ainfi finit cette aflèmblée. Elle Æt fui- 
yie de plufieurs autres qui n’eurent pas un 
luccés moins avantageux. 

Cependant le bruit de çes A;(Tapblées 
s étant répandu dans Geneve , dans To- 
non & dans ‘tout le Chablais i les lenti- 
niens furent fort partagez fur la manière 
dont François y avoir exppfé la dodrine de 
1 E^lile Catholique y les uns dirent que 
la fréquentation qu’il avoir eu||lYec les 
Calviniftes luy avoir donné de meilleurs 
fcntimens , & qu avec le tems il pourroit 
être tout à fait des leurs j d’autres préten- 
doient qu’il n’avoit pas expliqué fidelle- 
ment les.fentimens,de fbn EgUfè , & que ' 
fi ce qu’il avoir avancé devenoit public, 
il en feroit defavoüé -, & d’autres vou- 
loient que l’envie de faire des converfions 
êc de s’acquérir de la réputation dans fon 
parti l’avoit porté à deguilèr lès fenti- 
mens , & à fe raprochcr autant qù’il avoit 
pu, de la dodrine des Prétendus Réfi)r- 
mez, & prétendoient comme les autres 
qu’il n’oferoit jamais Soutenir! en puÜic 
■ce qu’il avoit avancé dans ces Afièmblées 
particulières , en prefenccd’un petit nom- 
bre de témoins gagnez, & prévenus en 


fa faveur. Mais ce qu’il y avoir de (în- 
gulier eft que les plus habiles même 
d’entre les Miniftres, ou fçavoient fi peu 
les fentimens de l’Eglife Catholique , ou 
êtoient tellement prévenus contre elle , 
qu’ils ne pouvofent, ou ne vouloient pas 
reconnoître (a doébrine dans ce que Frah- 
çois de Sales avoir avancé ; preuve cer- 
taine que l’ef^rit de parti , la prévention > 
& l’animofite ont plus de part que tout 
Je refie. aux differens qui font entre nous, 
& que fi les Prétendus Réformez ai- 
moient.j^ceremcnt la paix de l’Eglife 
nous ferions bien- tôt d’accord. 

François ayant appris ce qu’on difoit 
defes Conférences, & de fes fentimens, 
crut qu’il devoir y répondre , de peur que 
fon nlcnce interprété en mauvaife part, 
ne fit quelque impreffîon dclavantagcufe 
fur l’efprit des foiblcs. Ce fut ce qui 
l’obligea de publier un Xcrit fur ce qui 
s étoit palTé dans les Aficmblées qu’il avoir 
tenues. 

Il y reprefenüoit avec fe douceur or- 
dinaire qu’il n’éroit ni de la fidelité qu’il 
devoir à fon minifierc , ni de fon ca- 
.raélerc particulier , d’alterer la doéfrinc 
de 1 Eglife Catholique , ou de déguifer les 
fentimens, que la manière dont il avoir 
vécu parmi eux dévoie leur avoir donné 
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meilleure opinion de fa bonne foi , qu’il 
lôuhaitoit à la vérité avec beaucoup de 
pàiïjon leur recour à l’Eglife Catholique , 
mais que cette paflion n’iroit jamais juf- 
ques à le rendre prévaricateüf , ôc à le 
porter à employer de mauvais moyens 
pour le procurer •, qu’en confequence de 
cela il avoir expofé la foi de l’Eglife Ca- 
tholique , non feulement félon fes propres 
fentimens , ou félon ceux de quelques 
Dodeurs particuliers , mais félon ceux 
du Concile de Trente •, qu’on ne pouvoir 
pas aceufer le Concile , ou de n’avoir pas 
fçû la doctrine de l’Eglife Catholique 
qu’il reprefentoic , ou de l’avoir àlterce , 
& fallifiéc ; qu’on ne pouvoir pas non 

Î dus reprocher à l’Eglife de ne fuivre pas 
a do<5trine de ce Concile , puiiqu’une par- 
tie de la haine que les Prétendus- Refor- 
mez avoient pour elle , venoit de la pro- 
feflîon publique qu’ell^faifoit de s’en te- 
nir à ce qu’il avoir décidé *, qu’on ne pou- 
voir donc pas nier qu’il n’eût expliqué la 
doctrine Catholique , avec toute la fide- 
lité , ôc l’exaétitude pplîiblè. 

Mais qu’ils dévoient eux-mèmes avoiier 
de bonne foi que ce qui leur avoir fait mé- 
connoître cette dodrine, étoit qu’ils ne 
la connoiflbienc que par les peintures af- 
freufes qu’on leur en avoir fait j qu’accoû- 
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tûmcz à la forme terrible qu’on luy don- 
noic dans leurs Prêches > ils ne la recon- 
noiiToient plus quand on la leur faifoit voir 
dans fon naturel j que plus on l’expofoiE 
dans fa pureté , ils s’obftinoient d’autanc 

f )lus à vouloir qu’on la changeât , & qu’on 
a déguifât , & qu’ils s’imaginoient qu’on 
rçvenoit à eux lorfqu’on les delàbufoit de 
leurs préventions; 

Après cette efpece de Préface , il expo- 
ipit la dodtrine Catholique fur l’adoration 
dûc'à Dieu feul, fur la médiation la 
fatisfaélion de Jefus-Chrift de la maniéré 
qu’on vient de la rapporter, & il citoit 
'les endroits du Concile de Trente, qui 
juftifioient ce qu’il avoir avancé, ann 
qu’ils pulTenc eux-mêmes les vérifier, &C 
qu’ils cefialiènt de l’accufer d’avoir dé- 
guifé ou altéré les iêhtimens del’Eglilè,' 
tç de prétendre qu’il fcroic defàvoüé de 
fa comtnunion comme ayant mal explique 
* fa do<îtrine- 

. Il expliquoit enfiiite avec la même fi- 
delité ce que l’Eglife Catholique croit fiir 
l’intcrcemon & l’invocation des Saints Sc 
fur l’honneur qu’on rend à leurs Images , 
Sc à leurs Reliques. Il difoit à cette oc- 
çafion que l’Eglife Catlv>lique faifoit pro- 
fcflîon de croire que les Saints qui régnent 
ayec Jefus-Chrilt i bien loin d’avoir rien 
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perdu de cetre charité <^ui les obligée ic de 

{ >rier pour l’Eglilè lorlqu’ils croient fur 
a terre , étoient dans l’état d’une charité 
Confomraée , olfiroient des prières pour* 
nous , mais qu’ils les offroient par Jeftls- 
Ghrift i qu elle les prioic dans le meme 
efpric que nous prions nos frétés qui 
font (iir la terre de prier avec nous ÔC 
pour nous , nôtre commun Seigneur , au 
nom de nôtre commim Médiateur qui efl: 
^efus-Chrift j que lorfqu’elle s’adrelîoic 
a Dieu elle luy difoit , pitié deyious^ . ' 

, au lieu qu’elle le contentoie ’ 
de dire aur Saints , pour nous -, qu’en 
quelques termes que fulTcnt conçues les 
Prières quelle leur adreflbit , elle ne pté- 
tendoit point qu’elles eulïènt d’autre {êns 
que ccluy qui eft renfermé dans ces paro- 
les , pour nous. 1 

Que bien loin que cette maniéré de prier 
transférât à des Créatures ce que Di|H s’eft? 
relèrvé , elle ne pouvoir jamais s’a^eflèt > J 
à l’être indépendant -, fi ces paroles 
adrefiecs aux Saints, priez poumons ^ di- % 
minuoient la confiance qu’on doit avoir ^ 
en Dieu , faint Paul n’auroit pas dit fi fou- 
vent , mes jreres ^ prie'i^pournous , puif- 
qu’elles ne feroient pas moins cohdam- 
nables à l’égard des vivans > qu’à l’égard ^ 
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C^^au refte l’Egliic Catholique n'atttî* 
buoic aux Saints, ni Timmenfîté, ni la* 
cçnnoilïànce du lècret des cœurs , ni au-' 
cune des perfedions divines , comme fai- 
foient les Idolâtres , & comme on l’eni 
acculbic faulTemcnt j qu’elle croyoit feu-: 
lemenr que Dieu leur faifoit connoître 
nos be/bins Sc nos ptieres , ou de la ma- 
niéré dont il avoir découvert aùx Prophè- 
tes les chofes futures dont la connoifl^ee 
luy eft abfolument refervée , ou de quel- 
que autre dont il s’étoir rclèrvé la con-* 
Jioiflance, fur laquelle l’Eglife Catholij 
que ne s’cxpliquoir pas; mais qu’elle re- 
connoidbit conftamment que les Saints 
n’avoient aucun avantage , ni aucune con- 
npifTàncc des chofes humaines , ni aucun 
pouvoir de nous affifter par leurs prieres> 
qu autant qu’il plailbit à Dieu de le leur 
communiquer ; qu’aprés une pareille de- 
clara^n on ne pouvoir l’acculer d’être 
Idolârre dans l’honneur qu’elle rendoic 
aux Saints. ^ 

Pour ce quielf des Images , François 
rapportoit les paroles exprefles du Con- 
cile de Trente, qui deffend d’yreconnoî- 
tre aucune divinité , ou vertu , pour la-- 
quelle on les doive reverer , de leur de- 
mander aucune grâce, &d’y attacher la 
confiance , & veut que tout l’hotmeuç 
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qu’on leur rend , Te rapporte aux Ori- 
ginaux qu‘clles reprefentent , comme -cc- 
luy des Originaux même doit le rappor- 
ter à Dieu qui les a fantificz & glori- 
fiez , puifqu’il cft la fin & l’objet prin- 
cipal de toupie culte religieux. 

Il ajoûcoit que les Prérendus Réfor- 
mez ne pouvoient pas qu’ils ne demeu- 
raflent d’accord avec luy , que Dieu ne 
deffendoit pas l’ufage de- toutes fortes d’i- 
mages , mais lêulemcnt de celles qui ctoient 
faites pour figurer Dieu , & pour le dé- cxthee. des 
montrer prejènt , & qu’on fert dans cet P. P. 
efprit , comme pleines de vertu , & de 
divinité *> il foûrcnoit que l’Eglife Catho- 
lique n’en fouffroit point de cette forte ^ 
qu’elle ne prérendoit point reprefenter 
Dieu tel qu’il eft j un être fpirituel > in- 
vifible , & infini ne pouvant être repre-v 
fente *, mais qu’elle croyoit pouvoir in- 
nocemment l’expofer aux yeux des Fidè- 
les fous les figures fous leiljuelles il avoic 
bien voulu luy- même paroitre aux yeux 
des Prophètes > qu’en un mot l’Eglife Ca- . 
tholique ne fervoit point les Images , mais 
quelle fe fervoit d’elles pour nous élever 
aux Originaux qu’elles reprefentent ; ÔC 
que ces ientimens la ‘diftinguoient fi fore 
des Idolâtres qu’on ne pouvoir fans ia- 
juftiq& la confondre avec emu 
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Pour cc qui eft de l’honneur qu’elle rch- ' 
doit aux Reliques des Saints , François' 
prétendoit qu’il étoit fi ancien , qu’il avoir 
été pratiqué dans l’Eglife dés les premiers 
fiecles fi univerfellement & fi conftam- 
ment , qu’il avoir été autorifé de Dieu 
par des miracles fi éclatans & fi certains , 
tels qu’étoient ceux que faint Auguftin 
rapporte comme en ayant été témoin ocu- 
laire , qu’on ne pouvoir le condamner Tans 
temeriré j qu’au refte il étoit fi éloigné de 
nous détourner du culte que nous devons 
à Dieu feul , que nous ne regardions les* 
Reliques que comme des reftes précieux 
des corps , qui. , comme parle l’Apô- 
tre faint Paul, avoient porté & glorifié 
Dieu. 

Enfin François ofïroit de juftifier l’E- 
glilè Catholique avec la meme éyidence^' 
fiir tous les points conteftez , ou par écrit/ 
ou dans des Conférences réglées au choix 
des Miniftres , & les prioit de lire ccc 
Ecrit fans aigreur , & a^ec le même cC~ 
prit de charité qui l’avoit porté à' lé 
faire. 

Mais ils étoient bien éloignez de 
difpofitions pacifiques -, ils ne fc conteri-' 
terent pas de renouvcller leurs anciennes 
Calomnies , & d’en ajoûrcr de nouvelles 
on refolut de faire afiaffiner le Gentil^' 
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tomme qui avoir prêté fa maifbn à Fran- ' ; 

çois pour y tenir les Conférences dont on 

a parlé , dans le dellcin d’empêcher les 

autres par ce terrible exemple d’avoir avec 

luy de pareilles liaifons : Un Gentilhomme jînon. Vio 

Calvmifte de fes pàrens , aveuglé d’un de s. Frnn- 

faux zele pour fa religion y fe chargea de f 

Tl Ç- J 1» les,liv. !• 

1 execution. Il y a bien de 1 apparence 

qu’il ne conçut pas ce dclTcin tout feul , 
puifquc le Gentilhomme Catholique en 
fut averti. On luy confèilloit de prendre 
des précautions capables de le rendre fu- 
perieur à Ton ennemi , 6c il ne manquoit 
pas d’amis qui fulîcnt accourus à fon Ce- 
cours fur le moindre avis qu’il leur eût 
donné du danger dont il étoit menacé j 
Mais il répondit que fi fon ennemi venoit 
feul , il n’avoit pas befoin de fecours poür 
fe deffendre y que s’il étoit accompagné il 
auroit toujours aflèz de tems pour pren- 
dre fes mefùres. Le jour d’apres que l’avis 
eut été donné le Gentilhomme Calviniftc 
vint chez luy y avec tous les airs d’un ami 
qui ne cherche qu’à fe divertir y il étoit ^ 
feul , & ne paroifioit point avoir d’autres 
armes que fon épée. Le Catholique le re- . 
çut avec là douceur , Sc (on honnêteté or- 
dinaire ils pafièrent enfemblc tout le refte 
du jour , & le Calvinifte n’entreprit rien, " 
ibit qu’il eût de la peine à exeCuter un crime 
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û honteux à un Gentilhomme i ou qu’il 
ne trouvât pas l’occafion favorable àTexe- 
cution de fon mauvais deilein* 

Le lendemain le Gentilhomme Catho- 
lique qui. vouloit luy parler en liberté , 
Tinvita â s’allcr promènera la campagne i 
ils fortirent fèuls , & le Catholique Tayanc 
mené dans un endroit où il ne craignoic 
pas^d’être interrompu , luy déclara qu*il 
fça^oit (on deflein *, le Calvinifte chan- 
gea de couleur, mais le Catholique l’af- 
îura qu’il n’avoit rien à craindre de Ton 
reflentiment , que Ci la Religion Calvi- 
nifte le portoit à aftaffiner fes parens , Sc 
fes amis , la Catholique Tobligeoit , à 
l'exemple de Jefus-Chrift , de pardonner 
i/es plus mortels ennemis. Il l’embraflà 
enfuite avec une cordialité qui- acheva de 
confondre le Calvinifte *, il luy avoüa fon 
mauvais deflèin , luy en demanda pardon, 
& luy protefta qu’il n’auroit point â l’ave- 
nir , de meilleur ami que luy. 

Mais le tems des mifericordes de Dieu 
pour ce Gentilhomme écoit venu, ôc la 
même grâce qui avait fait autrefois le plus 
zélé des Apôtres , du plus ardent perlè- 
cuteur de l’Eglife, agiflantdans fon cœur, 
il demanda de luy-même à parler à Fran-- 
çois j ce làint Homme acheva dans des 
entretiens particuliers , ce que l’exemple 
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du Gentilhomme Catholique avôit com- 
mencé y il abjura fes erreurs , & devint 
un dcffcnfèur aufli zélé de la Religion 
Catholique qu’il l’avoit été de la Calvi- 
niftc. . ■ 

La converfion de ce Gentilhomme fit 
d’autant plus de bruit dans le monde , 
qu’on fçavoit qu’il étoit Partilân du Cal- 
vinifme jufques à fe porter aux violences 
les plus extraordinaires pour le maintenir, 
de l’on ne pouvoir concevoir comme il 
avoir j>û ^allèr tout d’un coup d’une extré- 
mité à 1 autre *, ceux qui donnoient tout 
aux moyens humains , de qui ignoroient 
la force de la grâce que Dieu avoir comme 
attachée au miniftere de François , pu- 
Hioient qu’il avoir été gagné à force dç 
promeflès , & d’autres vouloient qu’on luy 
eût Compté une Comme d’argent confide- 
rable j mais ces bruits failbieoc d’autant 
moins d’impreffion , qu’on fçavoit que 
François faifbit cette Miflîon à les dépens, 
ôe que les aumônes qu’il favlbit aux nou- 
veaux Catholiques le reduifoient aficz Cou- 
vent à manquer du necefiâirc. 

Mais fi cette converfion failbit du bruit 
dans le C hablais, l’Ecrit que François vç- 
noit de publier y en Cailbit bien davantage. 
On y voyoit la dodrine de l’Eglifc C'a- 
dioliquc juftifiée d’une manière fi claire. 
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^u’il n’écoit pas poffible d'y répondre \ 
car enfin il eût fallu pour cela prouver, 
©U que le Concile de Trente l’avoic igno- 
rée , ou que François lavoir ou mal ciré 
ou falfifie , ou que l’Eglife Catholique ne 
fuivoit pas les Icntimcns de ce Concile. 
Mais CCS réponfes avoient fi peu d’appa- 
rence , que les Miniftres eux-mêmes ne 
crurent pas devoir s’en fcrvir. Cependant 
leur filence faifoit une impreffion fi delâ- 

vantageufe au Calvinifmedans l’elprit des 

Peuples , qu’il le faifoit tous les jours dq 
^ '' nouvelles converfions y elles n’étoient plus 
même fi fecrettes , & l’on ne fe cachoic 
prelque plus quand on alloic entejidrc 
François , les amis y menoient; leurs amis, 
les peres leurs enfans , les maîtres .leurs 
domeftiques, & ceux delà campagne ve- 
^ noient exprès à Tonon pouralfifter àifos 

» Sermons. Ces progrès ètonpoient d’an- 
fant plus les Çal vinifies que les nouveaux 
Catholiques faifoient paroître tant de 2 ele 
pour la confervation de . François , qu’il 
'Auv.de Sa- n etoit pas aifè d’attenter, à; /à vie. On ne 
lesjtv.iu laifTa pas de l’entreprendre ; on gagna 
deux a^fiins j on leur compta une par- 
tie de 1 argent dont on ètoit converîu *, qn 
leur promit le refie après l’execufion 
on convint avec eux qu’ils rafiàfiîneroient 
wt le chemin des Allinges lorfqu’il y ro^ 
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touineroit *, mais comme François avoic 

des Partifans qui n’ctoienc pas connus 

Çarmi les Calviniftes , ce complot ne put 

ctre fi fecret , que les nouveaux Catholir 

ques n’en fufiènt avertis. Les uns le pieu- AS. c. 

roient déjà comme paortj les autres déli- 

beroient fur les moyens de le làuver *, mais 

tous en femble étoient perfuadez que quel- 

ques P ccautions qu’on pût prendre , les 

Calviniftes Fimmolcroient enfin à leur ■ - ; r? 

haine , & à la fureté de leur religion. 

Prévenus de ces triftes preflèntimens , 

Ils le furent trouver , & luy apprirent les 
larmes aux yeux le danger auquel il étoit 
expofé -, mais François leur parla avec tant 
de force & d’on(ftion de la confiance en 
Dieu , de la gloire , & du bonheur du 
martyre , qu’il les remplit de cette con- * 
folationdont il étoit luy -même pénétré _^ug.deSd. 
au milieu des périls dont il étoit environ- Us , Uv.ii. 
né. Il reçut cependant l’offre que quel- 
ques-uns d’entreux luy faifbient de l’ac- 
compagner julques aux Allinges : Ils par- 
tirent cnfemble •, mais à peine furent-ils 
entrez dans un bois par ou il falloir ne- ^ 
ceftàirement paflèr , que les deux, aftàffins 
lôrtirent d’entre des bui fions où ils s’é- 
toient cachez , *& l’aborderent l’épée nue 
a la main. Dans ^et extrême danger Fran- 
çois ne perdit rien de fa fermeté prdinairc j 
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il dcffendic à ceux qui l’accompaçnoient 
de fe fervir de leurs armes i & allant au 
devant de ces afïàflîns avec cette tranquil- 
lité , & cette douceur qui ne l’abandon- 
noient jamais, F’ousvotu méprenez. ^ mes 
amis , leur dit- il ; apparemment vous n'en 
voHle'i(^pas a un homme y ejui bien loin de 
votes 'avoir ojfenfeT^^ donneroit 'de tout fon 
eoeur fa vie pour vous. ' 

fdem. Jbid. Ce peu de paroles calma dans le mo- 
ment la rage dont ces furieux ctoient tran^ 
portez*, ils demeurèrent (quelque tems im- 
mobiles , puis fe jettant a fes pieds , ils 
luy demandèrent pardon , & luy protefte- 
rent qu’à l’avenir il n’auroit point de (èr- 
viteurs plus fideles , ni plus difpofez à 
le luivre par tout ; François les releva , 
leur pardonna , les embrafla tendrement , 
& leur confeilla de s’éloigner pour évi- 
ter les pourfuites du Gouverneur de la 
Province, qui n’auroit pas tant d’indul- 
gence que luy , s’ils tomboient une fois 
entre lès mains. Ceux qui accompagnoient 
François , & qui attriouoient le repentir 
^parent de ces deux fcelerats , à l’impuif- 
ianceoù ils s’étoient trouvez d’cxecutet 
leur mauvais deflèin en prefence de tant 
^ de témoins , ne pouvoieni Ibuffrir qu’ils 

en fuflènt quittes à lî hjpn marché ( ils le 
ièntoient aUcz forts pour les arrêter , ôc 

vouloicnt 
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^ vouloient abfolument les conduire aux 
Allinges , & les mettre entre les mains 
du Gouverneur- Le domcftic^ue de Fran- 
çois paroiflbit le plus échauffe , Sc s’obfti- 
noit à luy reprefentcr qu’ils fèroient tous 
les jours expofez à de pareils attentats 
fi on neeligeoit de les punir *, mais Fran- 
çois fè fervànt de toute fbn autorité , vou- 
lut abfolument qu’on les laifTât aller , 8c 
deffendit même de parler de cette avanture. 

. Mais étant arrivez aux Allinges le do- 
meftique ne fe crut pas obligé de luy 
obéir i il raconta ce qui s’étoit pafle au 
Baron d’Hermance. Il en conclut que- 
c’étoit fait de fon autorité , s’il fouffroic 
qu’on commît de pareils crimes à la vue 
de fâ forterefiè , & pour ainfi dire fous* Tes 
yeux , & il alloit ordonner un détache- 
ment pour courir après ces aflaffins, 6c 
les luy amener vifs , .ou morts •, mais 
François à qui il ne pouvoir rien refu- 
fer , s’y oppofa fi fortement , qu’il fut 
contraint de fermer les yeux à un attentat 
qui dans la vérité pouvoit avoir de ter- 
ribles fuites. Ce fut pourtant à une conJ 
dition qu’il jugeoit abfolument ncceflai- 
re , & que François ne laifTa pas de rc- 
fufer *, il prétendit qu’il n’iroit plus à To<- 
non a & qu’il n’en reviendroit plus fans 
une efeorte. François s’en deffendit en 
Tom, /, 
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vain J le Baron voulut abfolument que (îa: 
Ibldats bien armez , commandez par uft 
Sergent l’accompagnaflent par tout. Ils le 
firent malgré luy *, mais François qui ne 
jAem. Jhià. pouvoir fouffrir ces précautions, ne fut 
pas long-tems fans trouver moyen de 
v/' s’en délivrer. 

• Il propofa au Baron le defiein qu’il 
avoir de s’établir à Tonon *, il difoit pour 
l’appuyer que c’etoit l’unique moyen de 
- ' luy épargner la peine de faire tous les 

; ^ , . jours deux grandes lieues ibuvent par un 

tems tres-fâcheux i qu’il employeroit plus 
' Utilement celuy qu’il éfoit obligé de met- 

tre à faire ce chemin , que les nouveaux 
Catholiques le fouhaitoient , que quand U 
feroit continuellement fur les lieux^il pour- 
roit profiter de bien des occafions que (bii 
, ’ 7 abfence luy faifoit peut- être manquer j que 

lés nuits même quelques nouveaux Catho- 
liques pouvoient mourir , qu’il fe répro- 
•' çheroit continuellement de n’êtré pas en 
ératde lesalîifterdans lacohjondureoù? 
ils avoient le plus de befoin de ion fc- 
eours ; que les purs ne fuffifoiént pas 
pour l’infirudion de ceux qui fe préfen- 
toient pour être inftruits , & que tél qui 
' r fèroit difficulté de le venir trouver pen- 

dant le jour , n’en feroit «ucune dé fè 
■ r \ fendre chez luy pendant la nuit. 

* / 
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V- Quciquc'plaufible que parurent les rai- 
fbns de François, le Baron d’Hcrmanco 
ne fut pas de (bn fcntiment \ il luy re- 
prcfenca le danger où rLs’expolbit en s’en- 
fermant dans Tonon pendant la nuit ; que 
c’etoit fe mettre à ladiferetion des Cal- 
viniftes dont la haine lüy étoit connue ; 
que s’ils avoient entrepris de ralfilliner 
pendant le jour , la nuit ne ferviroit qu’à 
les rendre plus hardis i que les nouveaux 
Catholiques étoient trop foibles pour le 
deffendre , ou que s’ils l’cntreprenoient , 
üs feroient infailliblement accablez par 
le grand nombre des Hérétiques , qui pren- 
droient avec plaifir cette occafion de fe 
vanger d’eux •, que le Duc de Savoye 
l’ayant pris fous la protection j il ne îûy 
pouvoir arriver rien de fâcheux où fon 
autorité ne fût commlfe i que les chofes 
pourroient aller Ci loin , qu’elles entra-î- 
neroient la ruïne de Tonon j que le tems 
ameneroit toutes chofos au point qu’il 
pouvoir fouhaiter , 8>c qu’en fe hâtant 
moins on feroit des étaDliflèmcns plu» 
folides. Le Baron ajouta encore plu- 
fieurs rcflcxicffits politiques prifos du voi- 
finage de Geneve , èc des Suilfes, avec 
qui le Duc ae vouloir pas rompre , SC 
dont il falloir éviter fer routes chafes» 

f • ” 

d’attirer les armes dans 1 q paVs- 

QJi 
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\ ' Mais François qui en acceptant la 

fion ciu Chablais , avoir abandonné fâ vie 
aux foins de la Providence, & qui étoic 
d’ailleurs plein de confiance en Dieu, & 
en 1a coure * puilTance de fa Grâce, luy ^|||^ 
promit de conduire toutes choies avec 
tant de douceur , '& de circonfpedion , ’ 
qu’il n’arriveroit aucun des inconveniens 
qu’il croyoit avoir lieu de craindre. Le , 
Baron fit encore quelques inftances mais 
enfin touché de la peine qu’il avoir à " 

\ ;}ller & à -revenir tous les )ours de To« 
non, il confenck qu’il allât s’y établir^ 

& écrivit de nouveau aux Magiftrats pour 
les rendre refponfables de tout ce qui pour- 
roit luy arriver de fâcheux. 

Anon.liv.i. Les Catholiques reçurent François avec 
une joye qui ne iè peut exprimer, le ref- 
V peét , l’eftime ,. & la confiance qu’ils 
avoient en luy ne pouvoienc aller plus 
loinj ils le regardoient comme un hom- 
me véritablement Apoftolique , plein de 
grâce , & de force , infiniment éloigné 
de tous les interets humains, & qui n’a- ^ 
voit en vue que la gloire de Dieu, & 
leur fiflut. François de fon côté foûte- 
noit Ibn miniftere , comme parle l’Apô- 
tre, d’une maniéré di^ne de Dieu j rien ' 
p’échapoic à fa charité , 8c â fcs. foins i ' 
il donnoit les jours à l’infirudion &; aux • 
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Conférences > à la vifite des pauvres ÔC 
des malades , & les nuits à récudc , à la 
priere & à la réconciliation des pécheurs. 
Sa vie Ibûtcnoic lès Prédications, & fes 
Prédications achevoient ce que (es bons 
exemples avoient commencé. 

Une maniéré de vie fi Apoftolique eut 
le fuccés dont Dieu avoir béni la Miflîon 
des Apôtres ; rien ne refiembloit mieux à 
l’Egliie naiflànte, que la petite Eglilè de 
Tonon , même charité pour" les Freres, 
même zele pour la Foi , pureté toute pa- 
reille dans les moeurs j car enfin François 
comptoir pour peu de choies qu’on abju- 
rât lès erreurs , fi l’on ne changeoit pas 
de vie, fi la Grâce ne furabondoit pas> 
où le péché avoir abondé , & la bene- 
didion que Dieu avoir attachée à fon mi- 
niftere alloit tout à la fois à éclairer l’efi. 
prit , & â changer les cœurs. Mais rien ne 
Frappoir plus les yeux des Hérétiques qui 
n^étoient pas tout â fait endurcis, que 
la manière dont les pauvres ÿc les mala- 
des étoient fecourus ; François y em- 
ployoit tout ce qu’il avoir pour vivre t 
de forte qu’a prés avoir nourri ïes autres 
il étoit fouvent réduit â fouffrir la faim 
il follicitoit fans cefic fes parens , & fes 
9inis , d’affifter les pauvres Fidèles du 
phabla^ Il en recevoir fouvent desFomr^ 


mes conïîdcrables en elles-mêmes , maïs 
qui étoienc peu de chofe par rapport à 
à charité -, les Catholiques fecondoient 
fon zele jufques à fe retrancher du necef- 
faire" a & l’on voyoit regner parmi eux 
une fainte épargne , qui n*avoit point 
d’autre vûë que le fbulagement des patt- . 

vres. ' ^ 

L’éclat de tant de vertus attiroit tous 
les jours à l’Eglife quelque nouveau Fi- 
dèle , mais il augmentoic en même tems 
la fureur que les Heretiques avoient con- 
çue contre luy , faîfom-nous , difoient- 

ils , comme les Juifs difoient autrefois de 
Jefus-Chrift. Voici un homme tjui gagne 
mfenjtblement reflime dit Peuple : on le r^- 
garde comme un yipotre , & noui perdons 
tous les jours (quelque chofe de notre cre~. 
dit : Attendons-nous quil nous ait réduit 
a mandier nôtre pain y (jr quil ait établi 
le Papifme fur les ruines de nos Vemples ; 
fi nous le laifions achever ce quil a com-> 
mencé , le Duc de Savoye viendra ; (ÿ* fi 
prévalant du petit nombre' auquel nous 4/- 
tons être réduits , il établira fon autorité fur 
la ruine de nos Privilèges , & nous re- 
duira dans une trijle fervitude. 

Un préjugé tout pareil , •& auffi inte- 
reffé fit refbudre autrefois la mort du Sau- 
veur ; // vaut bien mieux , difoicnc les 
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juifs , tjiHHti féal homme meure a^tu de 
•voir périr toute notre Nation. Les Calvi- 
niftes de Tohon en uferent de même à 
l’égard de François *, la conclufion du rai- 
fonnemenc qu’on vient de rapporter fut 
qu’il falloir s’en défaire,, & que le plu- 
tôt feroit le mieux. 

En confequence de cètte délibération 
la nuit fuivante, comme François, ' félon. 
fa coutume, en employoit une partie à la » hv, 1I3 
Priere j il entendit un bruit d’armes , & 
enfuite celuy de plufieurs pèribnnes qui 
parloient bas- Il jugea aum-tôt que fît - 
maiibn étoit invertie , qu’il luy étoit inv* 

Î )oflible de fe fauver, & qu’on en vou- 
oit à fa. vie. Il imita dans cette occafîon 
la conduite du Sauveur, qui {çaehant que 
fon heure n’étoit pas venue , le déroba à 
la fureur des Juifs en le cachant , com- 
me il alla au devant d’eux , lor (que le tems 
marqué par Ibn pere fut arrivé. 

François avoir à peine pourvu à fâ fû- uinon.^iVri^ 
reté , que la porte de Ion logis fut en- 
foncée j & les lêditienx y entrant avec de 
grands cris , le cherchèrent pat tout fans 
le pouvoir trouver j ils s’imaginèrent fut 
cela qu’ils s’etotenf mépris, Ôc que Fran- 
çois dévoit être chez quelqu’un des Ca- ^ 
tholiques occupé à fon inftruétibn , out - 
au foulagemeht de quelque tnjrladc j il nç 
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pas rûr pour eux dans cette ttiai^ 
fbnj quelque favorables que les Magif^ 
Vats leur fufïènt en fecrec ils ne pou- 
voienc le dirpenfer pour s’acquitter de 
leur charge de venir au fecours de Fran- 
çois : Ils en (brtirent donc au plus vîte> 
ce faint Homme ayant évité un fi grand 
danger , n’en eut pas moins de zele , & 
le çeril qu’il venoit de courir ne fervic 
. qu’a augmenter la confiance qu’il avoit en 
Dieu. 

Cependant le Baron d’Hermance in- 
forme de ce nouvel attentat , n’oublia 
rien pour en découvrir les auteurs dans 
le deilèin d’en faire une lêvefe punition j 
mais comme tous ceux qui pouvoient être 
témoins écoient complices , il n’en put 
avoir aucune connoiüancet François fit 
dans cette occafion une adion d’une cha- 
rité héroïque \ il en avoir reconnu quel- 
ques-uns du lieu où il éroit caché *, non 
feulement il ne les découvrit pas, mais 
il n’épargna rien pour appaifer le Baron 
d’Hermance , & pour empêcher qu’on 
ne connût les auteurs de cette horrible 
aélion. 

Mais ces Icclerats , bicnrloin d’être tou- 
chez d’une generofité qui a fi peu d’exem- 
'Ahv. lie Sa- phs , en prirent occafion de l’acaifer d’ c- 
Ut , liv> II. tre forcicr. Ils avoient appris qu’il éto^c 

dans 

- - — ^ 
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iiaws fa maifon lorfqu’ils 1 y ,a voient cher- 
ché i ils publièrent qu’à moins d’avoir eu , 
le fecret de fe rendre invihble , il luy eût x 
étcimpoflibledeleur échaper. Il fe trou- 
va même un habitant de T onon , qui fans 
faire reflexion au contre- coup qu’un pareil 
témoignage portoit contre luy - même , Itiem. Jbid. 
aflura publiquement avec ferment qu’il 
l’avoit vu au Sabat, & qu’il y éroit fort 
confldgré. C’eft ainfi que les Juifs accu- 
fbient le Sauveur de chafler les démons ' 
au nom de Beelzebut leur Prince. 

■ Frarwçois ayant appris cene horrible ca- Anon.Uv.u 

lomnie n’en fit que fourire \ puis faifent 

le fig ne de la Croix, voila ^ dit- il, topu 

les charmes dont je me fers ; c‘efl par ce 

figne que j\jpere vaincf'^C enfir , bien loin 

d'être d! intelligence avec luy^ 

‘ Mais fi la Foi dont François étoit ani- 
mé le rendoit intrépide au milieu des plus 
grands dangers , il n’en éroit pas de mê- 
me de fes parens & de fès amis ; le bruit Aug. de Sa. 
étoit fi grand dans toute la Savoye que 
les Calviniftes avoient juré fa perte, ôc AnonJiv.i. 
que quelque précaution qu’il pût prendre, 
il ne pouvoir manquer d’en être aflàflîné , 
qu’ils en prirent l’allarrae j le Prefident ^ 

Faure , l’Evêque de Geneve même , & 
fur tout le Comte de Sales ion pere luy 
écrivit fortement pour l’obliger de quitter 
Tom. /. K 
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le Chablais , 6c de revenir à Annec^v 
où Ton zele ne manqueroie pas d’occu» 
pacion. 

Il luy teprefentoie tout ce qu’il luy 
avoir die autrefois , lorfqu’il étoit venu 
prendre congé de luy , le peu de fuccés 
qu’il avoir eu jufques alors , les peines 
qu’il luy avoir coûte , & le danger de 
perdre la vie qu’il avoir couru fi Ibuvenc 
ou par la violence ou par la durgté des 
Calviniftes. Il prétendoit qu’il les con- 
noiflbir mieux que luy , qu’ils n’étoient 
pas {èiilemenr arrachez à leur Religion 
parce qu’ils la croyoient bonne , mais' 
parce qu’elle étoit commode , & qu’ils re- 
gardoient la Religion Catholique comme 
un moyen politiqye de leur ôter l’appui de 
leurs voifins ^ 6c de les réduire enfin en 
fervitùde ; que tant que ce préjugé qu’il 
n’étoit pas ai(e de détruire , regneroit par- 
mi eux 3 on ne feroit rien de folide , & 
qui fût de durée i qu’aprés tout il falloic 
tant de chofes pour faire fubfifter la Re- 
ligion Catholique dans le Chablais , quand 
meme il feroit afièz heureux pour l’y ré- 
tablir, qu’il falloir des Egliles , des gens 
pour les iêrvir , des Pafteurs içavans , 6c 
d’une vie irréprochable , des Colleges mê- 
me pour l’inftruâion de la jeunefle s que 
la moindre de ces ^choies manquant 
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projet tomberoit de luy-mcme. Il luy de- 
tnandoic enfuite aux dépens de qui ces 
Eglifes ^ & ces Colleges feroienc bâtis » ’ 
qui fourniroit à l’entretien des Pafteurs, 
éc de ceux qui enicigneroient dans les 
Colleges } & il ajoûcoit qu’il doutoit fore 

S ue l’cpargne du Prince epuilee par tant 
e gjjerres quelle avoir été obligée de 
foûtenir , fût en état d’y contribuer ; que 
fi on Texigeoit du peu^e j c’étoit le vrai 
moyen de le faire révolter , & de luy 
faire abandonner la Religion Catholique, 
quand même il l’auroit embralTée. Le 
Comte concluoit de toutes ces réflexions 
ou il ne pouvoir mieux faire que d’aban- 
donner un projet qui n’avoit aucune appa- 
rence de fuccés , & qui pourroit enfin luy 
coûte^ la vie ÿ & il finiflbit fi Lettre en 
luy difant ce qu’il avoir déjà dit 1 l’Evê- 
que de Geneve , s'efiimeroit fort hen^ 

reux d’avoir des Saints dans fa maifon , 
mais <jh’U ahneroit mieux que ce fit des 
Confejfeurs que des Martyrs, 

François étoit bien éloigne de lès iên- 
tîmens ^ les obftacles qu’il rencontroit ne 
^rvoient qu’à augmenter fon zele ^ il 
n’étoit pas de ces efpr' 


mens mal reglez , mais il étoit infiniment 
éloigné de cette Jbaflè timidité , qui I 9 


s’attirent des affaires 
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figure des dangers où il n’y en a point,* 
qui groflît les médiocres, & qui s’effraye 
des moindres apparences *, il n’alloic pas 
défier ni irriter les ennemis , mais il ne 
fuyoiepas devant eux, &ilalloit meme 
les chercher lorfque la caufe de Dieu , & 
les fondions de fon miniftere l’exigeoienc 
de luy , la crainte de la mort ne 1% ja- 
mais emqcché de faire fon devoir j on 
en a déjà vû des preuves , & l’on verra 
dans la fuite de cette Hiftoire que le mar- 
tyre luy a plutôt manqué qu’il n’a man- 
qué au martyre. 

Conformement à ces fentimens , il écri- 
vit au Comte fon pere de à fes amis , que 
les bruits publics ctoient de mauvais ga- 
rants de la vérité *, qu’ils a voient augmen- 
té les dangers aufquels on le croyoit ex- 

Î )ofé , mais qu’ils avoient aiiffi diminue 
e fuccés que Dieu avoir bien voulu ac- 
corder à fes travaux , que les uns n’étoient 
coint fi grands qu’on l’avoit publié , ni 
le nombre des Hcretiques qui ctoient déjà 
reAtrez dans l’Eglifc , ou qui étoient prêçs 
d’y rentrer fi peu confiderable qu’on fç 
l’étoit imaginé, mais que quand il feroic 
beaucoup moindre , de que Dieu ne Ce 
fût fervi de luy , que pour la converfion 
d’une feule ame , il eftimeroit toutes fês 
pcinçs bien employées j au’il ne folloit 
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pas juger des entreprifes par la prompti- 
tude du fuccés j qu’aprés trois ans au moins 
de Prédications continuelles ; qu’aprés 
tant de miracles & de prodiges que le Sau- 
veur avoit faits , il n’avoit converti qu’en- 
viron cinq cens perfonnes, que TEglilb 
n’etoit pas compoféc d’un plus grand nom- 
bre après fa refurredion \ qu’elle s’étoit 
cependant répandue peu de tems après par 
toute la terre , & que les Peuples y ètoient . 
entrez en foule*, que Dieu ne demandoit 
de fes Miniftres que le travail , & qu’il 
s’en refervoit le fuccès *, que Jcfiis-Chrift 
n’avoit pas dit à lés Apôtres , allez , con- 
vertiflèz toute la terre, mais prê~ 

apprene'S^ à toutes les Nations du 
monde , ce que je 'vom ay enfeigné ; qu’il 
demeuroit d’accord que quand la Religion 
Catholique feroit une fois rétablie dans 
le Chablais , il faudroit bien des choies ' 
pour l’y maintenir , mais que ces chofes 
n’étoient pas 11 difficiles à procurer qu’on 
pouvoit le l’imaginer , qu’il en avoit déjà 
lait le projet , & qu’il cfpcroit l’envoyer 
dans peu de tems*à l’Evêque de Geneve, 
&■ au Duc de Savoye j qu’il étoit conçu 
de telle Ibrte qu’il ne feroit à charge 
ni au Prince , ni au Peuple i qu’apres 
tout il étoit fur les lieux , qu’il voyoit les 
^chofes de plus prés> tc qu’il avoir lieu 
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d efperer que Dieu donncroît bîçn- 
toc une grande benedidion à fon tra- 
vail. 

En effet , le bruit de l’afTaflinat pro- 
jette contre François dont on vient de 
parler, s’érant répandu par tout, fit fur 
refprit des moins prévenus tout le mau-^ 
vais effet qu’on avoir lieu d’en attendre. 
On difoit hautement que fi les Miniftres 
fe fentoient affez forts pour répondre à 
François , on n’auroit pas recours à de 
telles violences j que d’employer les 
-aflaflînats dans une pareille conjonéturc 
étoit une preuve évidente qu’ils fe dé- 
fioient de leur caufe , & qu’ils étoienc 
trop foibles pour la foûtenir 5 que c’étoic 
une chofe étrange qu’aux portes de Go- 
neve qui étoit comme le centre de la 
Religion Calvinifte, un feul homme vînt 
attaquer tous les Miniftres, fans que per- 
fonne ofat fe prefenter pour deffendre la 
caufê commune j que n François enfei- 
gnoit des erreurs il falloir l’en convain- 
cre, & que les Miniftres fe trompaient 
s’ils croy oient qu’on Tes crût fur leur pa- 
role lorsqu’ils dohnoi,ent eux -mêmes tant 
de lieu de s’en défier. 

Il n’y avoir perfonne qui ne CTÛr qu’a*” 
prés de pareils reproches les Miniftres 
^rendroienc le parti de la difpuce,3c qu’il$ 
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^çmprunteroienc plutôt du {ècours de leur$ 
voiiîns ,"que de demeurer plus long- tems 
dans un filence qui fai foie tant de tort à 
leur réputation, & dont le contre- coup 
portoit contre la Religion qu’ils enfei- 
gnoient , ôc qu’ils avoient tant d’interet 
de conferver j mais il eft plus aifé d’ac- 
cufcr l’Eglilè Catholique d’enièigner des 
erreurs , que de l’en convaincre •, ce n’étoic 
plus le tems où des Paftcurs ignorans , 
s’étoient trouvez trop foibles pour la dé- 
fendre , & il y avoir alors autant de dan- 
ger à le commettre avec un homme aullî 
éclairé, & d’une vie auffi exemplaire que 
celle de François , qu’il avoir été aifé au- 
trefois de feduire un peuple conduit par 
des Pafteurs déréglez dans leurs mœurs, 
timides , intercfl’ez , & qui fçavoient à 
peine les premiers principes de la d*élrine 
Catholique, bien loin d’être alTez fçavans 
pour repouflèr les calomnies dont on s’q- 
forçoit tous les jours de la noircir. Il n’y 
a rien de plus aile que de vaincre un enne- 
mi qui ne lèdefFend pas i la Religion Ca- 
tholique abandonnée avoir fuccombé *, le 
: Calvinifme dévoit à cet abandon tous fes 
fuccés *, il n’en faut point d’autre preuve 
que ce qui fc pafla en ce tems-là à T onon ; 
c’eft à dire aux portes meme de Geneve. 
• iefeul François feprefente pour juftifier 


200 La Vie " . 

l’Eglife Catholique » perfonne n’oic plus 
Tatraquer. 

de Sa- £n effet, quelque honte qu’il y eût pout 
les , Lv. 11. |ç5 Miiiiftres à continuer de fe taire , dans 
Anon.liv.i. une occafion où il leur étoitfi important 
de parler , & de mettre au moins les appa- 
rences de leur coté , ils sobftinerent. à ~ 
garder le filence ; Ils fe contentoient de dé- 
clamer dans leurs Prêches contre la doctri- 
ne Catholique, & contre François qui la 
deffendoit > mais quand on leur propofoit 
d’entrfcr en conférence avec luy , & de 
' -, convenir d’une difpute réglée , perfonn* 

ne fè prefentoit , & ils trouvoient tou- 
jours de nouveaux prétextés pour s’endif- 
penfer. Cependant comme le mal pref- 
ibit, qu’ils ne pouvoient fe difpenfer 
d’y appliquer quelque remede qui pût au 
moin^en retarder le cours. Ils firent des 
7 défenfes très- fêveres d’aller entendre Fran- 

çois , & d’avoir aucun commerce avec 
luy. 

AnonJiv.u ■ Mais ces défenfes ne firent qu’augmen- 
ter la curiofîté du Peuple s on couroit en 
jhid. foule à Tes Sermons , & il témoigna luy- 
, . même dans une Lettre qu’il écrivit en ce 
tems-là à Louis de Sales fbn frere, qu’un 
refte de confiderations politiques qui appa- 
remment ne dureroit pas long-tcms , avoir 
empêché le Baron Davuli homme de quar 
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lire , habile, d’un mérité diftingué & tres- 
confideré des Calviniftes , de Te venir en- 
tendre publiquement avec les Syndics de 
la Ville-, que les plus confiderables du ^ 
parti ne cachoient plus la paflîon qu’ils 
a voient d etre éclaircis fur les points con- * 
teftez -, qu’ils avoient été fort ébranl^ 
d’un Sermon qu’il a^^it fait fur la reaR 
te , & que ceux qui n’avoient oie venir 
a découvert , l’avoient entendu d’un lieu ^ 
fècrct. 

Voilà ce que l’humilité de François luy 
permit de mander a un frere pour qui il 
n avoir d’ailleurs point de fecret j mais on 
apprend des Hiltoriens de fa vie , qu’il 
prêcha fur la Réalité avec tant de force, 
qu’il s’éleva un bruit confus dans fon Au- 
ditoire comme de gens qui lè fentoienc 
entraînez par la force de la vérité , & 
que ce Sermon convertit fix cens per- 
lonnes. 

Ce fuccés étonna d’autant plus le Con- 
fîftoire qu’il étoic aifé de juger qu’il Ic- 
foit bien-tôf fuivi d’un plus grand , ft 
1 on ne trouvoit les moyens de rarrêter. 

On propolà là-delTus divers expediens. 

Les uns croient d’avis qu’on donnât de 
Çart &c d’autre la Confeflîon de Foi par 
^ccrit, & qu’on s’alTcmblâc pour en con- 
, fererde boAnç foi , de làns aigrep.i d’ai^ les » tiV» llm, 
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très vouloient quon chargeât le Miniftrê 
Virer, qui avoir de la réputation dans le 
parti , de conférer feul avec François j 
& d’autres prétendoienc qu’on luy aflb- 
ciât d’autres Miniftres. 

Tous ces avis n’étoient pas (ans diffi- 
culié dans rexecution. Pour le premier 
qui regardoit la Confeffion de Foi , il fup- 
pofoit qu’on en fût bien d’accord , ce qui 
n’étoit pas , comme on l’a vû depuis par 
les difFerens (^ui fe /ont élevez entre les 
Calviniftes j 1 avis qui portoit que leMi- 
niftre Virer confereroit leul avec François 
avoir fes inconvcniens. On difoit fur ce- 
la , qu’il étoit dangereux de confier la 
caufe de la Foi à un fcul homme , que 
^François étoit habile , exercé dans la Con- 
troverlc, qu’il le polledoit extrêmement, 
qu’il ne perdoit jamais de vue fon fujet , 
& qu’il auroit trop d’avantage à conférer 
avec un homme fèul. Cet avis rejerté re- 
diiifoit neccfTaircment à prendre le troi- 
fiéme parti. Mais on y trouvoit à redire , 
qu’il raifoit trop d’honneuwà François de 
-Sales, qu’il donneroit lieu de croire qu’on 
le redoutoit, qu’il n’avoit déjà que rrop 
de réputation ^ns l’augmenter encore par 
l’appareil d’une difputc qui feroit d’au- 
tant plus de bruit dans le monde , que pluf 
de gens y auroient accouru. * 

# 


t 
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Il eft rare qu^on convienne de quelque 
chofè dans les AlTcmblées compofées de 
|)luneurs perfonnes qui ont à peu prés une 
égalé autorité , foit que chacun le piqi e 
de faire prévaloir fon fentiment , 6c ju’il 
croye qu il y a de la honte à céder à ce- 
luy d’autrui , (bit qu’il s’y trouve plus 
de gens propres à former des difïi cuirez, 
qu’il ne s’en trouve de capables de les re- 
ioudre. 

• « 

Ce fut ce qui arriva dans le Confiftoire 
tenuàTonon; on ypropofades difficul- ^ 
tcz & des expediens , mais on ne put s’ac- 
corder 5 François témoigne luy-mêmedans AnmMv.i^ 
fa. Lettre écrite à Loüis de Sales dont on 
a déjà parlé , que les Miniftres étoient fort 
embaraflèz à fon occafion , qu’il les avoit 
réduits à la neceflité d’en venir à une Con- 
férence, mais qu’ils ne pouvoient pren- 
dre fur cela aucune rcfolution. Cetem- 
baras devint bien plus grand lorfque 
François qui connoifïbit leur foible, 6c 
qui croit refolu d’en profiter, les prefià 
luy-même par pluficurs Ecrits publics 
d’accepter la Confèrence , comme une jtnon.liv*^ 
choie abfblument necefiaire pour termi- 
ner leurs differens , & pour remédier au 
fcandale que leur filence avoir caufe dans 
rcfprit du Peuple. 

Un tUB fi public oe fe pouvoic difC- .aug.deSa* 
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inuler , Zc il étoit d’ailleurs trop dangé^ 
reux de tromper plus long-tems l’atrentc 
des Catholiques , & des L alviniftes , pour 
ydtm. ihtd. refufer. La Conférence fut donc aCr 
ceptée i ou convint du jour , du lieu , des 
matières qui y feroient traictées , & de 
tout ce qui pourroit en procurer un heu- 
reux fuccés. 

^non.Uv.z. Le bruit s*en étant répandu, attira à 
Tonon une foule de gens qui s’y rendi- 
rent de Gencve , des Villes voifincs , & 
de tout le Chablais j François fê rendit 
* le premier au lieu deftiné pour la Con- 
/; fercnce ; on s’attendoit que les Miniftres 
ne manqueroient pas de s’y trouver, & 
les Cal vinifies publioienc déjà leur viâ:oi- 
rc. Mais ils furent bien furpris lors qu’au 
lieu de comparoître, ils envoyèrent s’ex- 
cufêr , fur ce qu’on n’avoit pas eu la pre- 
'Au^. âe Sa. caution d’obtenir la permimon du Duc 
iv. il. Savoye pour tenir cette Afïèmblée. Ce' 
refpeél apparent pour l’autorité du Sou- 
verain, dont on feaVoit qu’ils s’étoiène 
eux-mêmes difpenfcz dans des occafîons 
, bien plus délicates , ne làtisfit aucun des 

deux partis ; on difbit hautement qu’il 
avoit été aifé de prévoir cet inconvénient 
& d’y remedier ; qu’on ne pouvoir dou- 
ter que le Duc de Savoye par l’ordre du-» 
„ * quel on fçavoit que François |^oit veni^ 


V. 
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dans le Chablais , n’approuvât tout cc ♦ 
qu’il jugeroit à propos de faire dans l’é- 
tcnduë de fon miniftere *, qu’il ne Ce feroit 
pas rendu luy-mcmc le premier à la Con-^ 
fercnce , s’il n’avoit été bien afluré qu’il* 
ne fâilbit rien en cela qui pût déplaire au 
Prince & choquer fon autorité i^u’enfia 
l’excuiè des Miniftres n’étoit qu’une pure , * -, 
défaite également injurieufe a la Reli- 
gion , & au parti des Calviniftes. 

Cependant comme ce pretexte tout vain 
qu’il étoiç , ne lailToit pas 4e pouvoir pa- 
• xoître plaufîble , François reçut cette ex- jinon. Uv.i. 
eufe avec beaucoup d’honnêteté , & fit 
dire aux Miniftres qu’il répondoit de tour, 
qu’il fe chargeoit cl’obtenir la permiflîon 
du Duc , & de luy faire approuver tout 
ce qu’on auroit fait avant que de l’avoir 
pbtenuë. Les Miniftres répondirent que 
(à caution n’étoit pas fuffifante , & que 
dans les choies qui pouvoient aller con- V 
tre l’autorité du Souverain , on ne pou- 
voir prendre trop de précautions j Fran- 
' • çois repartit à cette fécondé exculè , qu’en 
attendant la permiflîon du Duc, on pou- 
voit le contenter de celle du Baron d’Her-» 
mance Gouverneur de la Province , à qui 
cc P rince avoir donné tout pouvoir pour 
les chofes qui concernoient la Religion „ 

^ qu’il fc chargeoit de l’obtenir. 
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^ Il fcmbloit qu*il n’y eût plus moyen 
de reculer , & tout le monde s’atiendoic 
que les Miniftres fc rendroient enfin à la 
Conférence. Cependant comme ils avoient 
♦refolu de ne (è point commettre avec Fran- 
çois , meprifans tout ce qu’on pouvoir 
penfer djune fiiite fi honteufe , & qui 
mettoit au moins les apparences du côté 
ihiL des Catholiques , ils répondirent qu’ils ne 
reconnoiflbient l’autorité du Baron d*Hcr- 
tnance que pour les afiaires purement ci- 
viles, mais qu’étant queftion d’une A f- 
(cmblte où il s’agifloitde la Religion, 
il falloit abfolumenc la permiflion du Prin- 
ce î que fi les chofes n’y réufllflbient pas 
félon fes intentions , il en leroit quitte 
jpour defavoüer le Gouverneur , & qu on 
ne manqueroit pas de traiter leur Aüem- 
" - blée d'attentat contre l’autorité du Sou- 
verain. 

^ Cette conduite où il paroifibit d’un côté 
jlî peu de bonne foi , & de l’autre tant 
' de défiance de la caufe des Calvinifics ^ 
ne pouvoit qu’affermir les nouveaux Ca- 
- % tholiquesdans la Foi, & fcandalifer étran- 
"" gement les Caviniftes. Ce fcandale fut fi 

loin , qu’un des Miniftres même ayant 
bonté de la mauvaifê foi de Ces Confrères^ 
vint trouver François en particulier , Sc 
luy dit qu'il vouloic tenir la parole qu’oa 
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lny avoit donnée , & conférer avec luy. 
Cette Conférence n’eut pas tant d’éclat , 
& ne fit pas tant de bruit qu’en auroit fait 
celle dont on vient de parler \ mais com- 
me on agiflbitdepart & d’autre de bonne 
foi , elle eut un meeés que l’autre appa- 
remment n’auroit pas eue. 

La méthode que François de Sales fiiî- 
vit dans cette occafion , fut la meme dont 
il s’étoit déjà fi bien trouvé, & qui avoit 
fi fort embarraffé les Miniftres ; il fit 
convenir ccluy avec lequel il conferoit, 
que fans s’arrêter aux chofes qu’ils trait- 
toient eux-memes d’indifferentcs, il fal- 
loit s’attacher aux eflentielles dont ils 
avoient fait le fondement de leur ftpara- 
tion , & qu’ils avoient declaté^re le vé- 
ritable motif de leur rupture avec l’Eglifc 
Catholique, Ce point gagné , ils convin- 
rent aifement de deux autres ; l’un qu’il 
ne falloir point attribuer aux Catholiques 
les conlêquences de leur doélrine qu’ils 
delâvoüoient eux-mêmes ; l’autre qu’il 
ne falloir point prendre les fentimens 
de l’Eglifc dans les Ecrits de quelques 
p0(5feurs particuliers , mais dans les 
fources même , comme dans le Concile 
de T rente , afièmblé exprès pour terminer 
les diSferens dont il s’agiflbit , & qu’on 
pouvoir aeçufer d’avoir ignoré ou al<« 
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tcré la do<flrinc de l’Eglife Catholique» 

Le Miniftre ne put fe difpenfer depaf- 
fcr ces trois points, mais il ne luy fut 
pas aifé dans la fuite d’en éviter les con-; 
fcquenecs. 

En effet , François de Sales luy fît voir 
fi clairement qu’on avoir impofé à l’E- 
glife, qu’on avoir défigure fa-dodrine, 
qu’on luy attribuoit des fentimens qu’elle 
n’avoit point, & des confeqüences de fès 
véritables fentimens qu’elle avoir toujours 
defavoüées *, en un mot , quelle n’enfei- 
gnoit rien que de fain, & d’ortodoxe, 
quand il étoit bien entendu , que le Mi- 
nifire fut obligé de fe rendre. 

Sa converfion ne put être fi fecrette , que 
le parti contraire n’en eût connoifTance. Il * 
comprit auffi-tôt qu’elle ne pouvoir qu’a- 
voir d’étranges fuites fi on n avoir foin de 
les arrêter. On employa fes’parens & fes 
amis , pour le faire rentrer dans la Com- 
munion qu’il venoit de quitter. On luy 
fit en vain des promeffes & des menaces j 
enfin on le fit mettre en prifbn , on luy 
mit en tête de faux témoins , on luy fup- 
pofa des crimes qu’il n’avoit point com- 
mis , & l’on employa tour à tour tour ce 
qui pouvoir flatter l’efperance , ou exciter 
la crainte. Comme ce Miniftrc étoit d’une , 
probité reconnue , on ne pouvoir s’ima-^ 

giner 
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"çmer qu’on pouflac la chofc plus loin , 
mais on vit dans cette occafion d’un côte 
ce que peut un faux zele , & de l’autre ce 
que peut la Grâce dans un cœur à la con- 
vernon duquel les interets humains n’onc 

Î ioint concouru. L’injuftice fut poufTéeà 
'extrémité. Le Miniftre fut condamné à 
mort , & la Sentence fut exccutée avec ' 
tant de précipitation , <^ue François n’eut 
pas le tems^e recourir a J^racedu Prin- 
ce comme il en avoir le dtflein. 

Cette violence fit également horreur 
aux Catholiques &c aux Calviniftes j elle 
fit meme un effet tout contraire à celuy 
qu’on avoir prétendu , qui étoit d’empe- 
cher le cours des converfions. L’Avocat 
Poncer homme de réputation qui étoit Aug. de Sa- 
également confîderé dans Genève , & » /iv.ii. 

dans tout le Chablais 3 & le Baron Da- 
vuli dont on a déjà parlé , ne purent fbuf- 
frir qu’aprés avoir refiifé les voyes pacifi- 
'ques , on eût recours a de pareils moyens 
pour conferver la Religion ÿ la Calvi- 
nifte leur devint fufpeéte -, ils crurent que , ^ 
ce qu'on s’efforçoit de maintenir par des 
caballes , & des moyens purement bu-, 
mains , pourroit bien avoir été établi de 
]a même maniéré. Au contraire, la con- 
duite toute Apoftolique de François ^ 
exemte du moindre foupçon d’interçt^ 
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fa douceur incomparable infiniment éloî^ 
gnce de tout ce<jui pouvoir avoir la pluf 
loible apparence de violence , (à pieté , 
ù charité , fa patience, ce zele in&tiga» 
ble pour le falut des âmes que rien n’étoit 
capable de rebuter , étoient autant de voix 
fortes Sc efficaces dont Dieu fc fervoit 
pour les inviter à rentrer dans le lêin de 
l’Eglife Catholique. Mais les oréjugez 
de la naiflànce , les commoditez d'une Re- 
ligion qui flattoit autant les fèns, que l’E- 
gliie Catholique s’attachoit a les combat- 
tre. La honte qu’ils fc figuroient à chan- 
ger de Religion , ce qu’on pourroit dire 
de ce changement, les ennemis qu’il leur 
fcroir , en un mot la perte du crédit & 
de l’autorité qu’ils avoicnc acquifê dans 
un parti puifiant ôc qui dominoit dans 
leur Province , étoient autant de chaînes 
qui les retenoient dans l’erreur, & qui les 
empêchoient de fUivre les mouvemens de 
leur confcicnce. 

L’Avocat Poncet paffa le premier fiir 
foutes ces confîdcfttions ^ il vint trouver 
François, il conféra long-tems avec luy 5 
& l’on peut dire qu’il ne fè rendit que 
lorfqu’il ne put plus fê défendre. Il vou- 
lut cependant que fa converfîon fût fc- 
crete i & il exigea expreflément qu’il n y 
-auroit que deux témoins lorfqu’il &roÎ£ 
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l’abjuration de fes erreurs. Mais François ï/td. 
qui ptéyoyôit les fuites avantageufes de la 
convecdpn d’un homme 4^ réputation y 
.après avoir eu pour luy cette complaifan* 
jce , luy repreloîta h fortement , qu’il ne 
-^lloic point u{èr de ces ménagemens dans 
,les chofes du falut , qu’il n’y avoir qu’une 
-mauvaUê honte qui pût l’empêcher de re- 
xonnoître publiquement la grâce que Dieu 
Ycnoit de luy fiire, que Jefus-Chrift ne 
vouloir point de ces difciples cachez , qui 
jn’ofoienc le rcconnoître publiquement 
.pour leur maître, & qu’il n’avoucrort 
point pour liens devant fon Pere , ceux 
jque des intérêts humains auroient empê- 
:ché de le confeflbr devant les hommes , 

.qu’il fit enfin une profeÛion publique de 
Ja foi Catholique. 

Son exemple fut fuivi de la convcrfîon 
^’un grand nombre de perfonnes de toute 
* forte de conditions ; mais il n’y en eut 
point qui fît plus d’éclat que celle du Ba- 
.ron Davuli. Il croit comme le chef du 
l^rti Calvinille dans le Chablais ; & il y . 
4voit acquis par fes grandes qualitez , une 
u:epui3tion extraordinaire dans Geneve, SC 
^lans les Provinces voifines. Il avoir épou- 
fé une DemoifcUe Catholique d’une naif» 
fance illufire , mais beaucoup plus confi.. ÿ,;di 
jetable par fa vertu s la comptai (ànce, la 
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douceur , la charité , & la pîerc de cettS 
Dame , furent les premiers attraits dont 
Dieu fè fervit pour tirer fon époux de 
rerreur où fa naiflànce bien plus que Ibn 
choix, l’avoit engagé. Il ne put croire 
que Dieu dont les mifericordes font infi- 
nies fur les .plus grands pécheurs, eût 
abandonné une petfonne fi vertueufe à l’il- 
lufion & au menfonge. Dans cette pré>- 
vention il tâcha par des maniérés adroi test 
& pleines de douceur , de l’attirer à la. 
Keligion des Cal vinifies. Mais cette Dame 
inflruite par François de Sales , luy fit pa>- 
xoîrre tant de fermeté dansfà foy , qu’il luy 
promit de ne la plus inquiéter. Ce point 
gagné , elle en obtint un autre , qui fut 
qu’il hroit entendre François qui prêchoit 
le Carême à Tonon. Ils y furent enfèm- 
blc-, & François qui avoir efté averti 
prêcha avec tant de force fur les marques 
ce la véritable Eglife, que Davulicn fut’ 
ébranlé -, dans ce même temps le Miniftre 
dont <Xî a parlé fut execute à mort, au. 
grand fcandale des deux partis. Davuli 
qui avoit beaucoup de droiture , défâp- 

Î >rouva publiquement cene violence, oa 
e paya de méchantes ^jifbns , ce qui 
acheva de luy faire perdre l’eflime qu’il 
avoit eu jufqu’alors pour les Miniûres.. 
Mais il y avoit encore bien ck chemin 
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fà faire ; Davuli étoit habile; il avoir et© 
jiiiqu’alors Calvinifte de bonne fôy ; le 
refus honteux que les Miniftres avoient 
fait de conférer avec François, les luy 
avoit rendus fufpeds. Leur violence à Té- 
gàrd du Miniftre converti , avoit augmen- 
té fes défiances ; mais comme il n’étoic 

f »as jufte de décider de la bonté d*une Re- 
iglon , fur la mauvaife conduite de ceux 
qui l’enfeignent , ou qui en font proféf- 
fion , il demeuroic dans une équilibre qui 
ne luy permettoit pas de fc déclarer en 
faveur d’une des deux Religions, an 
préjudice de l’autre. Les entretiens qu’il 
eut avec François le tirèrent de ce dange- 
reux état , & le firent pancher du coté de 
la Religion Catholique. La Dame d*A- 
vuli fon époufe fêcondoit les foins de cet 
homme apoftolique , par des aumônes, 
par des prières ferventes , & par des lar- 
mes continuelles qu’elle répandoit devant 
Dieu, pour en obtenir la convcrfîon de 
fon mari. Le Pere des mifericordes fc 
laif& fléchir , il exauça tes prières pleines 
jdc foy de cette vertueufe époufe > Da- 
vuli reconnut que ce n’étoitpas elle , mats 
luy-même qui étoit engagé dans l’illufîon 
dans l’erreur : enfiji le mari infidelc', 
^omme parle l’Apôtre > fui fandifîé par In 
4bnine fid^llc^ ; 
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Cette converfion coûta à François pl«ÿ 
que celle de tous les autres enremole. 
Comme la démarche que Davuli avoir à 
faire étoit de la derniere confcquence, 
& qu*elle devoir feirc un grand éclat dans 
le monde , il voulut n’avoir rien à fe re- 
procher. Il conferoit fouvent avec Fran- 
çois i il metroit par écrit lès doutes & fes 
jréponlès > il les examinoit enfuite avec 
xoute l’attention d’un homme qui craint 
de le tromper dans celle de Tes affaires qui 
luy importe le plus. Tout cela ne le la- 
tisfaifant point , & ne pouvant conférer 
avec luy à Tonon avec la liberté & le fè- 
cret qu’il fouhaitoit , il luy donna rendez- 
vous dans une foreft qui eft à une lieue de 
Tonon *, ils s’y rendoient de part & d’au- 
tre plufîeurs fois la femaine , & y confe- 
^roient en liberté de tous les points qui font 
en conteftatiori entre les Catholiques Sc 
les Calviniftes ; enfin Davuli étant preft 
de fé rendre, il luy vint en refprit qu’il 
devoit encore prendre une autre précau- 
tion qui l’cxcrntât des reproches qu’on hiy 
pourroit faire , de ne s’etre rapporté qu’à 
luy-mêmedu choix important qu’il avoir 
à faire de la Religion dans laquelle il pre- 
tendoit vivre & mourir. Il propofà à 
François de rédiger par écrit , les princi-. 
paux points de leurs entretiens^ & de lef 
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envoyer à Geneve & à Berne , pour voir 
ce que les plus fameux Miniftres qui 
. étoient dans ces deux Villes auroient à y 
répondre. François luy repartit qu’il n’a- 
voit jamais eu deflcin , ni de tromper , ni 
de flirprendre per{bnne , qu’il approuvoic 
(à propoHtion ÿ bc qu’il l’alluroit par 
- avance , ou qu’on ne luy répondroit pas , 
ou qu’on ne luy répondroit rien qui pût 
détruire ce qu’il avoir avancé ; mais qu’il 
le prioic à fon.tour, qu’aprés qu’il auroit 
feit cette derniere tentative , il ne différât 
plus à faire une profcfïlon publique de la 
Religion Catholique. Davuli le luy pro- 
mit. Les conférences qu’ils avoient eues 
enfêmble furent mifes par écrit, & en- 
voyées aux Miniftres de Geneve & de 
Berne, 

Ce que François avoir prévu arriva ^ 
Davuli ne «reçut. point de reponfê i il prit 
leur filence pour un aveu de l’impuifTance 
où ils étoient de le fàtisfàirc j & déplorant 
leur obftination & leur a.veuglement , il 
renonça au fchifhie, Sc fut reçu dans l’E- 
glifè Catholique. 

Mais ce fut d’une maniéré qui dédom-; 
magea avantageufcment François des pci- 
* nés que cettte converfion luy avoit coûté. 
Davuli qui ne faifbit rien à demi , voulue 
qu’on fçttC <li^s tout le païs^ bc â Gc? 
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neve même , le jour qu’il devoir faîïrf 
lôn abjuration , il y invita tout autant 
dç monde qu’il put , & 1g jour arrivé , 
il déclara publiquement les motifs de 
fa converfion , exhorta tout le monde à 
fuivre fon exemple , & à fe rendre digne 
de la grâce que Dieu venoit de luy faire.. 
Il abjura les erreurs de Calvin, & fut 
reçu à la Communion Catholique en 
prefence de tout le Peuple de Tonon, & 
d’un grand nombre de Calviniftes de Ge- 
nève qui y étoient venus exprès pour être 
les témoins d’une chofe qu’ils n’eulïènc 
pû croire s’ils ne l’euflent vue de leurs 
yeux. 

Une converfion fi autentique combla 
les Catholiques de joye , & les Calvi- 
niftes d’une confiifion d’autant plus gran- 
de , (qu’elle fut fuivie d’un fi grand nom- 
bre d autres que François n’y pouvant plus 
fuffire, on fut oblige de luy envoyer du 
fecours. Il arriva dans ce même tems une 
chofê qui acheva de faire perdre aux Mi- 
liiftrcs le peu de crédit qui leur écoit refte. 
Les affairés de Davuli l’obligeoient d'al- 
ler fbuvent à Geneve ; comme il faifoic 
gloire de fa converfion , & qu’il croit 
d’ailleurs trop puiffant pour y appréhender 
quelque infulte , il paroiftbit auftl publi- 
quement» & parloic avec autant de li- 
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bertc qu’il eût pu faire avant fon chan- 
gement i la connderation qu’on avoit pour 
luy cmpêchoit même qu’on ne luy en 
parlât } un Miniftre nommé la Paye qui Au^.deSn^ 
avoit eu autrefois beaucoup de part à ion les , liv. ii. 
cftime , entreprit de le faire j mais Da- 
vuli luy repartit qu’il s’en avifoit trop 
tard i qu’il devoir avoir répondu à l’Ecrit 
qu’il avoit envoyé aux Miniftres de Ge- 
nève & de Berne , que luy & fes Con- 
frères étoient des lâches , qui n’avoient 
ofé deffendre leur Religion contre le fcul 
François de Sales , qui les avoit défiez fi 
fouvent, & fi publiqücfhcnt. Le Miniftre 
qui fe fintit picqué , répondit qu’il étoic 
prêt d’aller âTonon difputer contre Fran- ^ 
çois , & qu’il fe faifoit fort de le con- 
vaincre en fa jpreiènee, qu’il l’avoit trom- 
pe par une fauflè expohtion de la dodri- 
ne Catholique , qui étoit en effet bien dif- 
ferente des tours & des explications que 
François y donnoit, * 

Davuli le prit au mot *, on convint du 
jour qu’il fe rendroit à Tonon, & Da- 
vuli partit pour avertir François qu’il 
auroit bien -tôt affaire à un adverfairc 
digne de luy. François répondit qu’il fè- 
roit le bien venu , qu’il ne manqueroit 
pas à l’affignation , mais qu’il avoit de la 
peine à croire , que les Miniftres de To» 
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non ayant refTifé de conférer avec Iuy,cctnC 
de Geneve vouluflènt l’entreprendre. En 
effet, la Paye manqua de parole j & quoi- 
que le Baron Davuli fût allé trois ou qua- 
tre fois à Geneve pour le fbmmcr de la 
tenir , il trouva toujours de nouveaux 
prétextés pour s’en difpenfer. 

Ce refus obftiné ne pouvoir venir plus â 
propos pour confirmer Davuli dans la Foi 
qu’il avoir embraffée j mais comme il n’é- 
toir pas homme à lâcher aifémentprife, 
il propofa â François , d’aller luy-mêmc 
à Geneve offrir à ce Miniftre de conférer 
avec luy •, François répondit qu’il luy pa- 
roifïbic que ce leroit un peu trop fê com- ' 
mettre , ^ue fa Miffion ne s’étendoit point 
jufques a Geneve qui n’étoit point fii- 
jette au Duc de Savoye j qu elle étoit 
bornée au Chablais , Ôc aux trois Bailla-t 
ges que cette Conférence fe faifant fans 
ordre , & fans témoins , les Miniftres 
pourroient s’en attribuer tout le fuccés, 
quand même il ne leur auroir pas été fa- 
vorable , & que s’il arrivoit même qu’on 
luy fît quelque infulte, ou quelqüe mau- 
vais traitement , on auroit raifon de dire 
qu’il fe le feroit attiré par fbn impruden- 
ce ; qu’il connoiffoit le Peuple de Geneve; 
qu’il étoit naturellement feditieux , enne- 
mi de la Religion Catholique jufques à 
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ti’en pouvoir foutfrir les moindres appa- 
rences , & qu’il prendroic infailliblement 
pour une injure , qu’on allât attaquer Tes 
Pafteurs jufques dans l’enceinte de les mu- 
railles. 

Davuli repartit que ces inconveniens 
fcroient à craindre , fi la Conférence qu’il 
luy propofoit fe faifbit avec éclat , & dans 
les tormes , ou qu’il parût même qu’on 
avoit en cela un defiein formé i qu’il luy 
demandoit feulement qu’il voiilût bien ve- 
nir rendre avec luy une vifite de civilité 
au Miniftre la Paye , qu’il engageroit luy- 
même la difpute infenfiblement ; qu’en 
un mot il luy r^ondoitdes fuites , & qu’il 
avoit encore aflez de confideration & d’a- 
mis dans Geneve pour empêcher qu’on ne 
luy fît aucune iniulte. 

• Comme François ne (buhaitoit rien avec 

Î >lus de paflion que d’affermir Davuli dans 
a Foi, & qu’il apprehendoit d’ailleurs 
qu’en perfiftant dans fon refus, on n’y 
donnât le mauvais fens qu’on avoit donné 
à ccluy du Miniftrp , & qu’on ne l’inter- 
prétât au defavantage de la Religion Ca- 
tholique, il hiy accorda ce qu’il luy de- 
mandoit. Ils partirent pour Geneve ac- 
compagnez de quelques amis de Davuli i 
qui pufïènt en cas de befbin rendre té- 
moignage de tout ce qui fe feroit pafle 
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dans la vifite qu’ils alloient rendre. 
Aug.de Sa- Jamais furprijfe ne fut égale à celle du 
les , liv. II, Miniftre lorfqu’il fe vie en tête le fameux 
François de Sales , qu’il redouroit en effet 
bien plus qu’il n’en faifoit femblant. La 
Conférence dura trois heures •, mais quoi- 
que François put faire pour obliger le Mi- 
niftre à vuider une queftion avant que de 
paffer à une autre , comme il trou voit 
fon avantage à ne rien approfondir , il pro- 
pofa tant de queftions qu’on n’en pût vui- 
Jbid.\ der aucune. On y parla donc de l’unité de 
l’Eglife, du Sacrement de l’Euchariftie, 
des bonnes œuvres , & des fatisfaétions 
humaines , du Purgatoire , de l’intercef- 
fion , & de l’invocation des Saints, & 
même de quelques autres points contro- 
verfez j matières fl amples qu’à peine trois 
jours euffent fufïl pour les examiner com-% 
me il faut \ mais on ne pouvoit fe difpen- 
fer de fuivre le Miniftre , qui fe fentanc 
prefTé fur une queftion , pafToit aufti-tôc 
a une autre , mais avec tant de defavan-» 
tage, qu’ayant remarqué furie vifage des 
aflîftans le peu de fatisfadion qu’on avoit 
jbfd. de fes réponfes , il rompit la Conférence 

d’injures les plus atroces 
qu il dit a François de Sales. 

Ceux qui afliftoient à la Conférence in- 
dignez de l’mfolence du Miniftre , fugge^ 
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roient à François des réponfcs picquantes 
qu’il luy donnoic luy-mêmc lieu de lüy 
taire. Mais il leur répondit avec fa douceur 
ordinaire , (jne s'il avoit de bonnes ralfons à 
dire , il n' aurait ^as recours aux injures , 
quun homme fe noyé efl en droit de 
$*en prendre oit il peut , <ju il n* avoit 
jamais répondu durement d perfonne quiL 
ne s* en fut repenti. 

L’on peut juger cependant combien le 
fuccés de cette Gonfcrente fut avantageux 
à François , Sc à F Eglifè Catholique , 
par ce que fît enfuire le Baron Davuli j Aug.de 
il compofa un Livre des motifs de fa con- » hv. ix. 
verlion qu’il fit imprimer à Lyon , où il 
parle avec trop d’avantage de François 
de Sales pour laifler aucun lieu de croire 
qu’il le regardât comme un homme qui 

I avoit trompé , & qui luy avoit mal ex- 
pliqué la dodlrine de l’Eglife Catholique. 

II ne pouvoir cependant Ce difpenferdc le 
faire, s’il eût eu du deflbus à la Confé- 
rence dont on vient de parler , ou pour 

mieux dire , s’il n’en eût pas remporté tout '' 

l’avantage. ^ 

Fin du fecend Livre^ 


W 4 


Jüj 


“V 


xiï Sommaire 



O M M A I R E 

da troijfîeme Livre. 


L Es grands fuccés de faint Erançoh 
de Sales dans U Chablais luy atti-^ 
rent de tous cotez» des Lettres de félicita-- 
tion. Le Vrefident Faure luy. écrit de la 
fart du Duc de Savoye. Le Nonce da 
Fape a Turin , à' le Pape même luy écri- 
•vent. Mort du Baron d'Bermance, Jerô^ 
we de Lambert luy fuccede i maü Un a 
fat à beaucoup prés les grandes qualité^ 
de fon predecejfeur , ce qui caufc de grands 
embarras a faint François de Sales. Il 
foit un ordre du Duc de Savoye de fe ren^ 
dre a Turin pour conférer avec luy fur les 
affaires du chablais , & même tems 
m Bref du Pape » qui luy ordonne d'aller 
a Geneve conférer avec Théodore de Beze. 
Il préféré le voyage de Turin > parce qu il 
le croit plus avantageux a la Beligion 
Catholique, il pajfe les Alpes m grand, 
danger de fa vie au plus fort de ifyver. 
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Conftremcs fccretes & publiques quil ^ 
avec le Vue de Savoye. Il luy perfrade de 
fétahliY la Religion Catholique dans tous 
Jes Etats, Grands objiacles qu il aa Jur^ 
monter pour en venir d bout. Zele é‘ 
Jinterejfementquilfaitparoître dans cette 
occasion, il repajfe les Alpes . & je rend à 
Tononpar un tems des plus rudes. Il com^ 
munique les ordres du Duc de Savoye pour 
le rétabli jement de la Religion Catholi~ 
que i aux Syndics ^ aux Alagijirats de 
Tonon- La Ville je jouleve à‘ prend les ar- 
mes. Grand danger où je trouve S . Fran- 
çois de S aies ^ Il vient d bout de la jedi- 
tion par jajermetc , & rétablit le Culte de 
la Religion Catholique dans Tonon & 
dans tout le Chablais. Il rend compte au 
Vue de Savoye de tout ce qui s'ctoitpajé 
dans cette occajion. Le Vue irrité contre 
la Ville de Tonon envoyé le Régiment du 
Comte Martinengue pour la châtier. 
Saint François de Sales s'y oppojè , & 
jait en jorte que le Peuple nejî point mal- 
traité. Il va d Geneve par ordre du Pape 
pourconjereré^vec Reu, Entretien remar- 
* T iiij • 
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quablequ il a avec luy,mais fam fuccés.ll 
en rend compte au Pape qui luy ordonne de 
retourner d Géneve cJ* défaire à Bez,e des 
offres avantageufes de fa part. S. Fran- 
pois de Sales a encore deux conférences 
avec luy» mais fans effet par rapport à fa 
conruerfion. V Evêque de Geneve fe rend d 
Tonon avec un bon nombre de Mifftonai^ 
res. Le Duc de Savoyey arrive luy-mêmé 
quelque tems après pour autorifer par fa 
prefénce le rétabli ffement de la Religion 
Catholique. Le Cardinal de Medicis Lé- 
gat du Pape y arrive prefqu en mêmt 
tems. Grands exemples de pieté que U. 
Duc (jr It Légat donnent comme d l'envy. 
Ejlime qu ils font r un & B autre de faint 
François de Sales. Départ du Légat. Ar- 
rivée des Ambaffadeurs des Suiffes (jr dé 
Geneve pours oppoferau rétabliff ’mentde 
la Religion Catholique. Ce qui fe paffa 
dans cette occafwn. Belle aSîion du Duc de 
Savoye. Tout le Chablais fe réunit d B E- 
glife Catholique. Mefures que le Duc 
prend avec François de Sales pour la 
confervation de la Foi Cathliquç^ 
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Livre Troisième. 

E bruit des grands fuccés de 
François , &c des avantages qu’il 
venoic de remporter fur les He- 
retiquesj fe répandit bien-tôc 
dans toute la Savoye j il pafla les Monts j 
il fut jufques à Rome j le Duc de Savoye 
& le Pape même en furent informez : 
Plus cet Homme véritablement Apofto- 
lique s’efForçoit , pour ainfi dire , de fe les 
fâcher à luy-mcme, & en renvoyoit toutç 
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la gloire au Pere des lumières, à P Au- 
teur de tout bien , d’où découlent comme 
de leur fource tous ces dons excellens que 
les hommes admirent fouvent fans remon- 
ter jufques à leur caufe , plus ce même 
Dieu qu’il fervoit d’une maniéré (\ épu- 
rée, ie plaifoit à faire éclater la gloire 
d’un Serviteur fidele qui n’ avoir que'fes 
interets en vue. On ne parloit que de 
fon zele , de fa fermeté , de fa douceur , 
de là capacité , de Ion adreffe à s’infinuer 
dans les efprits , & de fa confiance dans 
'^ug.deSa- les travaux Apoftoliques. Ce fiic ce qui 
hs, liv. II. |yy attira de tous cotez tant de Lettres de 
félicitation. L’Evêque de Geneve à qui 
il avoir toujours rendu un Compte exaél 
de tout ce qui s’étoit palTé dans le Cha- 
blais, & fans l’avis duquel il n’avoit rien 
entrepris , luy écrivit le premier. Ses Let- 
tres turent fuivies de celles du Prefident 
Faure, qui le felicitoit tant en fon nom 
qu’en celuy du Duc de Savoye, Le Baron 
d’Hermance , le fameux Pere PolTevin 
Jefuite , &C l’Archevêque de Bary Nonce 
QU Pape à Turin firent la même choie. 
'jtug. de Sa. Prtfident Faure fit encore quelque cho- 
ies, ibid. pyç çg temps-là 

qu’il luy dédia Ibn douzième Livre des 
Conjectures fur le Droit Civil. On ne 
peut rien ajouter aiix loüanges qu’il lu^ 
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donne dans l’Epîcre dédicaroire, & elles 
font d’autant plus d'honneur à François, 
que Ton feul mérité les luy avoit attirées, 
ce grand Homme en étant d’ailleurs alTcr 
chiche. Enfin le Pape luy écrivit luy- 
meme une Lettre pleine d’eftime , par la- 
quelle il l’exhorte à continuer fes travaux 
Âpoftoliques , & à achever la converfion £ 
du Chablais qu’il avoit fi heureufement 
commencée. 

Mais il n’y eut rien qui luy fit plus de 
plaifir , qu’un Bref pfetn de confidera- 
tion que le Pape luy adrefia pour le Ba- 
ron Davuli. C’eft de ce Brer qu’on ap- 
prend combien la Dame Davuli avoit con- 
tribué à la converfion de Ton époux. On 
y voit encore la confideration où ce Sei- 
gneur étoit auprès du Duc de Savoye & 
dans tout le pars •, car après que Clemenc 
huitième l’a félicité fiir ibn heureux re- 
tour à l’Eglilè Catholique, il l’exhorte à 
protéger l’Églilè naifiànte du Chablais, 
& à imiter l’Apôtre des Gentils , qut 
«prés avoir été un des plus ardens perfecu- 
tcurs de la Foi , étoit devenu par là correfi 
pondance fidelle à la Grâce un de les plus 
zelez defFen leurs. 

Il n’y a rien de plus Icduifant que les 
loüanges -, & quelque modeftic qu’on af- 
fcéie au dehors , il eû; rare qu’on ne fuc- 
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combe point au dedans à la tentation de 
s’attribuer au moins une partie de ee 
qui appartient entièrement à Dieu. Fran^ 
çois etoit bien éloigné de ce défaut , & U 
maniéré dont il reçut les Lettres dont on 
vient de parler ne laifle aucun lieu d’en 
douter. Il répondit aux uns comme l’A- 
pôtre , que n ayant rien, que nous n’eu F* 
lions reçu de Dieu , nous n’avions aucun 
droit de nous glorifier. Aux autres que 
celuy qui plante , ou qui arroufe n’eft 
rien, mais que le fuccés cftdû tout en- 
tier à Dieu qui donne l’accroiflèment j 
que c’eft en vain que les hommes par- 
lent au dehors , fi Dieu ne parle point au 
cœur. Et que celuy qui avoit fait tout de 
rien , pouvoit bien faire quelque chofè 
avec les inftrumens les plus vils. Sa con- 
duite répondoit à Tes fentimens. Il ne 
pouvoit fouffrir qu’on eût pour luy plus 
de déference qu’à l’ordinaire ; il n’en etoit 
ni moins acceflîble , ni moins familier 
avec les pauvres j il laifibit aux autres les 
fondions les plus éclatantes , & fe refer- 
voit toujours, les plus baflès, & les plus 
pénibles j fa douceur & fa patience aug- 
mentoient tous les jours au lieu de dimi- 
nuer ; jamais il ne le prévalut ni des avan- 
tages que donne la naiflànce, ni de Ion 
crédit , ni de l’efiime ni de la confiancç 
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que le Souverainîvoit en luy j on TofFen* 
foit toujours impunément , & il paroif- 
foit iniènfible à toute autre choie qu’aux 
interets de Dieu & de 

Il continuoit ainfi fa Miflîon avec un 
fUccès qui ne luy laiilbit preiî^e rien à 
defirer , mais il n’eft point de htuation fî 
heureufe qui ne foit quelquefois troublée ' 
par des contretems iu||||||^ûs. Le Baron 
d’Hermance ce Sei^H^n (âge , 5c iî 
zélé pour la Religion Cyclique , tomba 
malade dans ce rems- là , 5c mourut quel- Aug. dt Séti 
ques jours après , lorfqu’on avoir le plus » Hv,iii 
^ befoin de fès coniêils ôc de l’autoritc 
qu’il s’étoit acquiiè. Il aimoit François 
de Sales comme fon ami, 5c l’honoroic 
comme fon pere , toujours prêt à fecon- < 
der fes bons deflèins , 5c il avoit un crédit 
dans la Province qui faifoit réiiffir les 
chofes qu’on croyoit les plus difficiles j 
prançois l’alfifta pendant toute fa maladie . V ' 
ôc k fa mort , 5c l’on doit regarder com- 
me une recompenfe anticipée de fa vertu 
d’avoir vécu long-tems avec un fl fainf 
homme , 5c d’être mort entre fes bras. 

• Sa perte fut d’autant plus regrettée que 
ccluy qui' luy fucceda etoit tres-éloignc ‘ 

de luy reffembler ; ce fut Jerôme de Lam- 
bert il étoit homme de mérité , mais il ^ 

^’flvoic pas à beaucoup prés les grandes 
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qualitez du Baron d’H^mance; il étoit 
dur ; il faifoiE les chofes de hauteur ; Sc 
fous prétexte de faire valoir l’autorité dut 
Prince, il mccontcntoit tout le monde, 
& fe faifoit autant haïr que fon prédecef- 
feur s’étoit fait aimer. François qui s*ac- 
commodoit de tout , fouffrit beaucoup de 
ce Gouverneur fans s’en plaindre. Ce n’eft 

Î >as qu’il manqu^||||| confîderation pour 
uy , le Duc d^^H|c le luy avoir trop 
recommandé. Mnsfes maniérés hautes & 
fovercs , ne s’accommodoient point avec 
fon extrême douceur i & ilaimoitfouvenc 
beaucoup mieux que les choies ne fe fiflcnt 
point , que de fouffrir qu’on les fift d’une 
maniéré qui luy attirât l’averiion du peu- 
ple. 

Ce fut par cette raifon que n’olànt pas 
encore dire la MelTe dans T onon , il allait - 
tous les jours la dire dans une Cha^llc 
allez éloignée de la Ville. L’hyver croit 
des plus rudes, S>C un torrent qu’il luy fal- 
loir ^flèr, étoit aulîi extraordinairement 
enfle par la fonte des neiges , qui avoir em- 

Î )orté tous les ponts. Il ne lailïbk pas de 
e paflèr èc repaflèr tous les jours fur une 
planche toute couverte de glace, en fo 
glillànt deflùs des mains & des genoux au 
grand danger de fi vie. Le péril auquel il 
s’expofoit, effraioit tous ceux qui en' 
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croient les témoins , mais rien n’étoit ca- 
pable d’arrêter le zele de cet homme apof- 
tolique j & il trouvoit d’ailleurs tant de 
conlblation , & tant de force , en partici- 
pant ainh au pain des forts , que de plus 
grands dangers ne l’en euflent pas empê- 
ché. Il fe failbit même un plaifir d’a- 
voüer qu’il avoir plus avancé la couver-, 
fion du Chablais par fes prières ferventes 
& continuelles J que par tous les autres ta- 
lens qu’il avoir plu à Dieu de luy don- 
ner. Les apôtres, difoit-il, j oignaient 
toUjoHYS la prière a la prédication , eÎT U 
feaple de Dien ne vainquit pas moins fes 
ennemis par les prières de Aidife , que par 
les combats de Jefié, On fe trompe ^ fi on 
prétend convertir les peuples par d'autres 
voyes que celles que Jefus-Chrîfl & 1er 
'.Apôtres ont employées , le changement dn 
coeur ne peut venir que de Dieu , & c'efi C9 
quon ne fçauroit trop luy demander. 

Le Baron d’Hermance touché du dan-^ 
ger qu’il couroit tous les jours de tomber 
dans un torrent des plus rapides , & qui 
l’eût emporté làns qu’on put luy donner 
aucun lêcours , avoir ménagé de fon vi- 
vant avec beaucoup d’adrefle, le rétablif- 
fèment de la Meflè dans Tonon , il en fût 
venu à bout apparemment fans violence, 
^ du confentement même de ceux qui 
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avoient le plus d’intérêt à rempcchcr» 
Maïs fon fucceiïeur n’ayant ni fa pruden- 
ce , ni fon crédit, François aima mieux 
s’expoicr tous les jours au danger de per- 
dre la vie , que de voir ruiner un ouvrage 
qui luy avoir tant coûté , par une conduite 
toute oppofée à celle quon ayoit tenue 
jufqu’abrs. 

Cependant fes fuccés augmentant tous 
les jours , le Duc de Savoye qui avoir un 
intérêt tres-çonfiderablc à la converfiondu 
Chablais , crut qu’il en devoit conférer 
avec luy. Il luy écrivitfur cela une lettre 
pleine d’eftime & de reconnoiiTance , & y 
joignit un ordre exprès de fe rendre in- 
ceflamment à Turin , pour conférer avec 
der. moyens qui pouvoient avancer 
un ouvrage telqucccluy <^u’il avoir com- 
mencé , & qui importoit egalement à l’E- 
gliiè 5c à l’Etat, 

François qui étoit periliadé que ce Prin- 
ce avoir julqu’alors un peu trop néglige 
ùs intérêts , ôc que le concours de l’auto- 
rité du Souverain ménagé avec douceur , 
ne pouvoir faire qu’un excellent effet , re- 
mercia Dieu de ce qu’il luy avoir enfiiir 
ouvert les yeux , & touché le cœur -, 5c il 
fè difpofoit à partir , lorfque le Pere Efprit 
de Baumes Prédicateur Capucin arriva, 
à Tonon i il étoit chargé a’un Bref du 

Pape 
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ï^ape adrefTé à François , & d’une négo- 
ciation importante qu’il avoit à luy pro- 
pofcr de la part de fa Sainteté. Ce Bref Van 
qui étoit date du premier jour d’ Octobre, 
n’étoit qu’une Lettre de créance par la- 
quelle le Pape Clement VIII. apres luy 
avoir témoigné l’eftime qu’il faifoit de à 
prudence & de fa capacité , la confiance 
qu’il avoit en fon zele pour le faine Siégé , 
le renvoyott au Pere Efprit, qui dévoie 
luy propofer de fa part une negotiation 
délicate qu’il avoit jugé à propos de luy 
confier , comme à une perlonnc tres-ca- 
pable de la faire réülfir. Il s’adrclTa fur 
cela au Pere Efprit , & luy demanda ce 
que la Sainteté luy avoit donné ordre de 
luy dire *, il répondit que le Pape fouhai- 
toit qu’il ménageât une conférence avec 
Théodore de Beze, qu’il n’épargnât rien 
pour l’engager à rentrer dans l’Eglife Ca- 
tholique *, & que s’il pouvoir le gagner, 
il l’allurâc de la part de fa Sainteté , de 
tous les avantages qu’il pourroit fouhai- 
ter , a l’exclufion des dignitez Ecclefiafti- 
ques qu’il ne vouloir point qu’on luy of- 
frît , & qu’on luy donneroit toutes les fu- 
retez Sc toutes les cautions dont il pour- 
roit luy même s’avifer. 

Tout le monde fçait que Beze étoit le 
plus fameux MiniUre du parti Calviniftcj 
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Pu vivant de Calvin ilavoit partagé fbîî 
autorité , & elle luy éioit revenue toute 
entière après fa mort j il ètoit fans con- 
tredit un des plus beaux efprits de fon fie- 
clc y il parloit &C écrivoit en proie & cit 
vers avec la derniere politefle j & s’il n’é- 
^ toit pas fl fçavant que Calvin, il Tempor- 
toit fur lüy par tant d’autres endroits, 
qu’il avoir plus d’une fois excité fa jalon- 
ne. Les Calviniftes le regardoient comme 
un homme extraordinaire, fa. réputation 
parmi eux étoic à un point à ne pouvoir 
augmenter. Il étoit alors fort avancé en 
âge , mais il n’avoit rien perdu de fa belle 
humeur j & la douceur de lès mœurs, les 
agrémens de fa converlâtion luy avoient 
acquis un fi grand nombre d’amis , qu’il 
étoit également honoré & aimé dans tout 
le parti. Il avoir luy-mcme fait afTcz long- 
temps profeffion de la Religion Catholi- 
que dans laquelle il étoit né j & ce fut 
peut-être ce qui fit croire au Pape , qu’Ü 
ne feroit pas n difficile de l’engager à y re- 
tourner. 

Les Hiftoriens qu’on a pu confiilter 
n’en rendent point d’autre raifon. Mais il 
n’y a pas d’apparence qu’un Pape aufli ha- 
bile que Clement VlII. fè fût fondé fiur 
■une cor>je6bure fi foible , & eût fur cela 
^onné des ordres expr^ de travailler à 
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. converfiori. Qooy qu’il en foie, la coiii- 
miffion ne pouvoir être plus honorable 
pour François -, & l’on ne peut donner de 
meilleure preuve de la haute réputation où 
il étoit à la Cour de Rome , qui eft fans 
çontredit la plus éclairée de toute l’Euro- 
pe , & où l’on juge mieux du mérité des 
hommes. 

Ces deux ordres oppofez , l’un du Pape , 
qui luy ordonnoit d’aller à Geneve , l’au- 
tre du Duc de Savoie qui l’appelloit à 
Turin , embarraflèrent extrêmement Fran- 
çois. Le Pere Efprit croit d’avis qu’il exé- 
cutât celuy du Pape. Il difoit lùr cela , 
que le temps n’étoit pas propre à palTer les 
monts , qu’il avoir penfé luy-même y pé- 
rit de froid 'y que les chemins étoient de- 
venus impraticables par la chute des nei- 
ges , qui étoient tombées cette année en 
quantité. Que le mois de Décembre qui 
approchoit les rendoit encore plus mau- 
vais i & que le Duc de- Savoie ne pou- 
voir qu’approuver une excuiê fi légitimé. 
Qu’elîe n avoir pas lieu pour Geneve 3 qui 
étoit fort proche, & où l’on pouvoir 
aller le long du lac par le plus beau chemin 
du monde ; que le Pape qui étoit trés- 
éclairé a^voit indubitablement iês raiions 
1 pour donner des ordres fi précis de travail- 
' 1er à la converfion de Beze. Qü*>l y avoir 

■ y ij 
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des conjondhires favorables que le tem^ 
détruifoic \ que quand on n’en profitoir 
pas dans le moment, on n’y étoit bien 
fbuvent plus à tems \ que Bezc écoic 
vieux i qu’il pouvoir mourir pendant le. 
voyage qu’il feroit à Turin j & qu’on per- 
droit par fa mort un grand exemple qui ne 
pouvoir que contribuer à la converfîon de 
bien des gens ; que quand cela n’arriveroit 
pas , la volonté des hommes étoit chan- 
geante ; & qu’il étoit peut-être alors dans 
des difpofitions où l’on ne le trouveroit 
plus , pour peu qu’on tardât à en profi- 
ter. 

Un homme moins zélé que François,' 
n*eut pas hefité un moment à fè rendre 
aux raifons du Pere Efprit j il n’étoit pas 
venu en pofte ; & depuis qu’il étoit parti 
de Rome, la faifon etoit devenue fi fâ.- 
cheufe , qu’il ne pouvoir lâns un danger 
manifefte de fa vie , entreprendre de paflèr 
les monts. D’ailleurs le raifonnement du 
Pere Efj>rit étoit preflànt \ & il ne pou- 
voir pas nier , quê s’il pouvoir porter Bezc 
à rentrer dans l’Eglife Catholique , ce re- 
tour n’eùtdes fuites auffi avantageufès que 
tour ce qu’il pourroit negoticr auprès de 
fon Altcfiè Royale. Mais cer nomme 
apoftolique alloit toujours au plus grand 
bien i Ôc il comptoit pour rien tout ce qu’U 
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luy en pou voit coûter, & fa vieracrac, 
lorfqu’il s’agiflbit du falut des âmes. 

Ce fut ce qui l’obligea de répondre au 
Pere Efprit qu’il demeuroit d’accord que 
la converfion de Beze ne pouvoir être que 
tres-glorieufe pour luy, & ires-avanta- 
geufe àTEglilè Catholique fi elle pouvoir 
rqülfir , mais que cela étoit fort incertain. 
Que cependant il voyoit le Chablais , SC 
les trois Bailliages difpolêz à fe convertir , 
pour peu qu’il fût fécondé de Tautoriré du 
Prince ; que dans le retour de Beze à l’E- 
glife Catholique , il ne s’agiflbit préci- 
fément que du falut d’une feule ame , par- 
ce qu’il n’étoir pas certain que fon exem- 
ple rut fiiivi. Que dans celuy du Chablais, 
& des trois Bailliages , il étoit queftion de 
celuy d’un grand nombre , dont la moin- 
dre n’avoit pas moins coûté à Jefus Chrift 
que celle de Beze, avec tout le mérite 
qu’il avoir aux yeux des hommes- Qu’il 
ne pouvoir croire que fi le Pape eût pris 
fur cela quelques mefiires que le délai pût 
détruire, il ne les leur eût pas communi- 
quées , pour leur donner lieu d’en profi- 
ter. Qu’il s’enfuivoit de là qu’il y feroit en- 
core à temps à fbn retour de Turin. Qu’il 
étoit vrai que les volontez des hommes 
croient changeantes , mais que celles des 
Princes l’étoicnc encore plus que celles 


f 


^35 vie 

du refte des hommes , parce qu’ils ètoicni 
obligez de les accommoder aux interêcs de 
leurs Etats , qui changeoient Touvent mal- 
gré eux. Qu’il écoit de la derniere impor- 
tance d’engager au plutôt le Duc à fâvori- 
fer la converfîon du Chablais d’une ma- 
niéré éclatante , parce que quand il auroic 
fait la première démarche , il ne pourroic 
plus fe refoudre à reculer -, qu’enfin les 
choies étoient dans un état où l’on ne 
Ce pouvoit plus palTer de l’autorité du 
Prince. Que le grand nombre de conver- 
tis avoit baoin d’Eglifes pour s’alïèmbler , 
de Pafteurs pour les inftruire, de Colleges 
pour former la jeunelTe, & d’une infinité 
d’autres chofes , pour lefquelles le con- 
cours du Souverain étoit abfolument ne- 
cefiàire. // eft vrai, ajouta-t-il en fou- 
riant , <jue U fAtfon nefi pas fort favorable , 
mais combien de foldats & de marchands 
pajfent tons les jours ces terribles monts , 
pour des interets infiniment inferieurs a ceux 
t^ue nous avons a ménager. 

Il n’y avoit rien de plus convainquant 
que ce que difoit François, & tout autre 
que le Pere Eiprit fe fût rendu j mais il eft 
de certains génies qui n’écoutent plus rien , 

3 uand ils le font une fois entêtez d’un 
efièin. Le P. Eforit s’étoit fait une belle 
^ée delà conyeruonde Ecze \ il étoit me*; 
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me comme aflbcié à cette importante ne- 
gotiation , & il n’avoit aucune part à 
celle dont il s^agilTbit auprès du Duc de 
Savoie j on a beau faire , on fe retrouve 
toujours ; & il eft rate que le zele foit 
alTez épuré pour n’ctre accompagné d’au- 
cun retour fur nous-mêmes. Le P. Efpric 
ne pouvoir donc goûter les raifons de 
François , il relcvoit de (on mieux l’auro- 
rité du Pape , & l’obligation indifpenla- 
ble où font particulièrement les Eccleùa- 
ftiques de luy obéir , fur tout quand il s’at- 
gic du bien de l’Eglilè. 

Mais François qui n'avoir pas moinj 
de fermeté que de douceur , luy répondit 
qu’il étoit perfîiadé que les vues de Sa 
Sainteté alloient toujours au plus grand 
bien *, que fi elle étoit fur les lieux , elle 
luy ordonneroit ce qu’il étoit reibîu de 
faire \ qu’il luy rendroit compte de là cort- 
duite i & qu’il ne doutoit point qu'il ne 
voulût bien luy-même l’aider à la juftt- 
fier. 

' Le Pere Efprit cependant ne le rendoit 
point , quoique pût faire François pour le 
faire entrer dans ces fentimens > lorfqu’il 
reçut tout à propos de fécondés Lettres 
du Duc plus preflantes que les premières, 
par lefquelles ce Prince toutes rai Ions ceF* 
totes, luy ordonpoit de le rendre à Tu- 
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rin, pour conférer avec luy & avec I 0 
Nonce du Pape des affaires du Chablais. 
Ces lettres terminèrent le different *, & le 
Pere Efprit qui avoir dans le fond de bon- 
,nes intentions , Jugea luy même qu’il ne 
pouvoit plus différer de partir. Ainfi la nc- 
gotiation avec Beze fut remife à un autre 
temps , comme on le verra dans la fuite, 
de cette Hiftoire, 

On étoit alors à la fin de Novembre. 
La quantité de neiges qui étoit tombée, 
& une furieufe bize qui foufïloit , rendoic 
le froid infupportable, les chemins que la 
neige avoir comblez ne fc connoiffoient 
plus ; & les précipices dont ils font bor- 
dez , faifoient horreur aux habitans niê- 
mes de ces païs làuvages , qui y étoient le 
plus accoutumez ; il venoit tous les jours 
des nouvelles de gens morts de froid qu’on 
avoir trouvez par les chemins. Ces obfta- 
cles étonnoient les plus déterminez *, & il 
n’y avoir perfonne qui ne fût tres-perfua- 
dé que l’intention de fon Alteffe Royale 
n’éroit point que François fe mît en che- 
min par une faifon fi facheufe j mais cet 
homme apoftolique ne connoifïbit point 
les dangers quand il s’agiffoit de la gloire 
de Dieu , 6c du falut des âmes. Le petit 
niombrc d’amis à qui ..il avoir communi- 
qué fon voyage , s’y oppofâ en vain ; il 
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partit lorfqu on y penfoit ie moins, ac- 
compagné d’un feul domcftique , dont il 
avoit plus de compaflion que de luy-mê- ibii, 
me , mais il luy étoit abfolument impofli- 
ble de s’en pafler. 

Il cft aile de s’imaginer t:e que François 
eut à fouiFrir pendant ce terrible voyage. 

Il alloit la plufpart du tcms fans guide, 
tout ce qu’il pouvoit leur offrir ne pou- 
vant les obliger à marcher par un tems fî 
fâcheux j & il croit le plus fbuvcnt obligé 
de s’en rapporter à la connoiflance genc*. 
raie que luy & fon domeftique avoicnt 
de ce terrible paï^. Enfin apres des fati- 
gues incroyables, il arriva par une fo- 
rieufe tempête au Monafterc du mont 
S. Bernard, luy , fbn domeftique & leurs 
chevaux à demi morts de froid. Ce fut Aug. de 
une furprifè étrange pour les Religieux » liv» 
du Monaftere, de voir arriver un homme 
de fon caradere par un tems fi terrible , 
que les ours même dont ce païs eft rem- 
pli, fortoient à peine de leurs tanières. Il 
avoit recommandé à fon domeftique de 
ne point dire fbn nom , pour éviter les 
foins & la confideration que fa naifïànce 
èc fa réputation luy auro.ienr attiré *, mais 
le domeftique qui ne fc croyoit pas tou- 
jours obligé de luy obéir , & qui ne s’ac- 
«ommocjpit point des maximes que fa oro- 
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fonde hufïiilitc avoit coutume de luy in- 
fpirer , commença par dire qui il étoic , ôc 
les motifs qui l’obligeoient de marcher 
par un tems (î fâcheux. 

Il lï* en fallut pas davantage pour obli- 
ger leS Religieux aie recevoir avec toute la 
conlideration qu’il meritoit, & à luy fairo 
tout le bon traitement donc ils (c* purent 
avifer j fa réputation étoit allée julqu’à 
eux, ôc cequ’il avoit fait dans le Chablais 
étoit fi public , que peribnne ne l’ignoroit. 
Ils le regardoient comme un Saint des 
premiers fiecics de l’Eglilc ; & ils s’efti- 
moient heureux de polTeder un hôte de 
fon mérité. François reçut leurs foins, 
avec cette honnêteté & cette douceur qui 
luy gagnoienc tous les cœurs. On s’ima- 
gine d’ordinaire que les Saints font feveres 

f our autrui , comme ils ont coutume de 
être pour eux memes. François n’étoit 
point de ce caraé^ere ; fa çonverfation étoit 
charmante , les maniérés douces &C aifées ; 
& dans les chofes indifférentes & permi- 
fes , il avoit pour les autres autant de com- 
plaifànce , qu’il en avoit peu pour luy-, 
même. 

Il fut cependant impofllble à ces Reli-- 
gieux de le retenir aufli long -temps qu’ils 
j’euflènt fouhaité. Dés que la tempête 
dont on a parle fut un peu padeci^il fe re« 
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- mit en chemin , & arriva à Turin , après 
avoir foufifert tout ce 'que ics chemins les 
J) us rudes, ôf la (àilon la plus facheulc 
peuvent ap^rter d’incommodité aux. 
voyageurs. 

Le Duc de Savoye le reçut avec toute la 
con/ideration qu un Souverain peut mar- 
quer a un iujet ) il luy donna devant toute 
la Cour toutes les louanges qu’il meritoit , 
le prelènra au Nonce du Pape comme 
un homme extraordinaire, & qui avoir 
rendu a 1 Eglife les (crvices les plus impor- 
tans j il Juy fit même une cfpece d’cxciilè 
de ce qu il l’avoit obligé de partir par une 
iailon fi fachculê , & luy dit en particu- 
lier & en lècret , que prévoyant qu’il 
pourroit aller bien-tot en perlbnnc dans le 
Chablais , il n’avoit pas crû le devoir 
faire , fans avoir conféré avec luy , & pris 
routes les melûms neceiïàires pour 1 en- 
tière converfîon du païs , qu’il étoit re- « 
iolu d’appuyer de toute Ton autorité. 

L ’audiance publique fut fuivie de plu- l. r." 
fieurs audiances particulières, où le Duc de Aug. ' L 
jSavoye qui étoit un Prince fort éclairé , Sdtt^ liv. 
Tentretint long-temps feul à feul de l’état 
des Provinces de delà les monts. François 
^ luy en rendit compte d’une maniéré qui 
lit bien connoître qu’il n’étoit guerés 
^oins habile dans la politique, que dans 
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la fciencc des Saints. Pour ce qm regardé ' 
en particulier les lieux où (à nolflion s’é- 
tendoit, il luy dit que le menu peuple du 
Chablais , n’étoit attaché à la Religion 
Calvinifte , que parce qu’ilVen connoif- 
lôit point d’autre 5 que ceux d’un état 
médiocre comme les marchands & les ar- 
tifans, y étoient engagez d’alïèz bonne 
foy , mais qu’ils avoient bien plus d’aver- 
fion pour la Religion Catholique , qu’ils 
n’avoient d’attachement à la Calvinifte 5 
que cette averfion venoit des peintures af-' 
n euiès qu’on leur avoit faites de la doctrine 
de rEglife , 3 c des erreurs qu’on luy attri- 
buoit tauflement. Qu’on pouvoir gagner 
les uns & les autres , en leur envoyant des 
Pafteurs & des Prédicateurs zelez , qui 
fuftènt capables de les retirer de leurs pré- 
ventions mal fondées, & de réfuter les 
calomnies dont on s’efForçoit tous les 
jours de noircir l’Eglilc Catholique. 

Qu’il n’en étoit pas de même des Mi- 
niftres 3 c des principaux du parti Calvi- 
niftes , que le libertinage , l’indépendance, 
& des interets purement humains , étoient 
les véritables motifs qui les tenoient atta- 
chez à leur Religion i qu’il n’en falloit 
point d’autre preuve que le refus conftant 
qu’ils avoient fait de conférer avec luy ; 
que la maniéré obftineë dont ils avoient ni& 
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«jue la dodrine Cathelique fût telle qu’il’ 
l’avoit expofée^ quoy qu’il eût pris Cette 
expoûtion dans le Concile de Trente me- 
me qui étoit la réglé de la foy fur les 
joints conteftez, C^’on pouvoir ajouter 
a cela leurs conteftations perpétuelles fur 
leur confeffion de foy , dont ils n’avoient 
encore pû bien convenir , la maniéré vio- 
lente dont ils setenoient les gens dans leur 
Religion , comme il avoii' paru par le (ûp- 
pliceduMiniftre qu’ils avoient fait mou- 
rir fur de faulTcs aceufations , parce qu’il 
croit rentré de bonne foy dans l’Egliiê 
Catholique , l’efprit calomific qui re- 
gnoit parmi eux contre les Catholiques, 
leurs liaifons avec les ennemis de l’Etat, 
& l’aflaflinat refôlu à Geneve , te ten- 
te tant de fois contre luy-mcme. Qu’il 
n’en rappelloit pas le louvenir , pour 
en folliciter la vengeance ; qu’il leur 
avoir pardonné de bon cœur, te qu’il 
croit perfuadé qu’il falloir diflimuler cet 
attentat -, mais qu on ne pouvoir pas nier 
que ceux qui employoicnr de pareilles 
voyes , lortqu’on offroit celles de la dou- 
ceur, ne fe rendiflent extrêmement fuf- 
pcâs de mauvaife foi , fur un point aiiili 
important , te qui demandoit autant 
de fincerité te de droiture , que celiiy 
la Religion. Que la haine qu’ils 
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avoient contre la Catholique , rejalli/ïbît 
fur le gouvernement politique *, que les 
Calviniftes étoient naturellement républi- 
cains , & ennemis de l*Etat Monarchique y 
que le voifinage de Geneve & des Suiilcs y 
& le commerce perpétuel qu’ils avoient 
avec eux j la conformité meme de Reli- 
gion entretenoit cette haine y qu’ils la rc- 

Î ;ardoient comme un lien qui leur alluroit 
a protedion de leurs voifins -, ôc qu’ils 
n’avoient point de plus puifTant motif pour 
Y retenir les peuples , que la confervation 
ae leurs liberrez, & de leurs privilèges 
qu’ils failèient dc|j|ndre de celle de la Re- 
ligion Calviniftcj qu’ils publioient haute- 
ment qu’on ne vouloit rétablir la Catholi- 
que que pour les en dépoüiller. Que 11 les 
Calviniftes n’employoient que la prédica- 
tion & l’inftrudion pour s’attacher les peu- 
ples , il croiroit qu’on ne devroit pas enj- 
ploycr d’autres voyes ; mais que puifqu’ils 
avoient recours aux moyens purement hu- 
mains pour {oûtenir l’erreur , on pouvoir 
auflî s’en fervir pour rétablir la vérité. 

Le Duc qui crut qu’il vouloit luy per- 
fuader d’employer la torcc pour obliger fes 
fujets Calviniftes à rentrer dans l’Eglilè 
Catholique, l’interrompit, pour luy dire 
qu’il ne falloir point toucher cette corde , 
qu’elle étoit dangereufè , & qu’elle attir^' 


de s. Praffçots de Sales- Liv. III. 14.^ 

roit infailliblement les armes d^s Gene- 
vois 1 ôc des Suillès dans le Chablais *, ce 
qui ne s’accomraodoit point avec Tétac 
prefênt de fes affaires. En effet , après bien 
des révolutions, Henry le Grand s’étanc 
fait Catholique, joüifloit paiflblement de 
la Couronne de France. Il redemandoit le 
Marquifatde Saliice , Fief du Dauphiné , 
que le Duc avoir ufurpé pendant les guer- 
res civiles de France ; &c comme il étoit 
refolu de le retenir, il prévoyoir qu’il au- 
roit bien-tôt fur les bras les armes des 
Frapçois *, ôc que s’il s’aniroit encore cel- 
les des Suiffes , il ne pourroit pas refîfter 
a CCS deux puiffances , & courroit rilque 
d’être dépoüillé de fes Etats comme ion 
pcrc l’avoit efté -, l’exemple étoit recent, 
& frappoit ce Prince d’autant plus vive- 
ment, que les François réünis fous un 
Chef de la réputation du grand Henry , 
n’éroient que trop capables fans le fècours 
des Suiffes de le renouvellen 
Mais François qui n’avoit pas mçmeeu 
la penfée de lüy faire une pareille propofî- 
tion , reprenant fbn difeours luy dit , que 
quoi-que les Suiffes & les Genevois «nf- 
fent employé la force pour bannir la Re- 
ligion Catholique de leurs Etats, Sc des 
liens memes , avant qu’il eût fîicccdé au 
Duc fon pere , il étoit cres-éloigné de luy 
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donner de pareils confeils i qu*un grand 
Prince comme luy fçavoit comme il dé- 
voie ufer de Tepée que Dieu luy avoir 
mile entre les mains > mais que pour luy U 
n’avoit entendu par les moyens humains , 
que les honneurs , les charges , la prore- 
^ion, les récompenfes qui dévoient être 
toutes pour les Catholiques, & leslibera- 
litez qu’on devoit exercer à leur égard. 
Qu’un Prince Chrétien ne pouvoir pas 
lèulement, mais qu’il étoit obligé d’em- 
ployer de pareils moyens pour établir 
pour maintenir la véritable Religion , dont 
il faifoit luy- même profeflion j & que 
dans la vérité les nouveaux Catholiques 
étoient aflèz perfecutez par les Heretiques, 
pour avoir befoin de la protection & des 
liberalitez de leur Prince. Qu’aprés tout 
il prendroit la liberté de luy dire, que les 
Genevois ôc les SuilTes n’étoient pas Ci à 
craindre qu’on pouvoir fe l’imaginer j 
qu’une petite Republique comme Genc- 
ve, n’avoit pas befoin de s’attirer les ar- 
mes d’un aufli puilTant Prince que luy j 
que toute occupée de fon commerce , elle 
ae Ibuhaitoit que la paix y ôc que tant 
qu’on ne l’attaqueroit pas ,elle ne s’avife- 
roit point de quereller fesvoifîns. Qu’à la 
vérité la jjroteCtion de la France la rendoit 
inlblente , mais que cette même proteCtioQ 
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qui étoit bien plus pour la défenfive , que 
pour l’offenfive, & qu’elle ne pouvoir trop . 
ménager , la retiendroic dans le devoir ; 
que le Roy tres-Chrétien qui ctoit rentré 
depuis peu dans l’Eglife Catholique , & 
qu’on ne Ibupçonnoit déjà que trop de fa- 
vori fer les Hérétiques, éroit trop bon 
politique pour approuver que de amples 
Bourgeois comme ceux de Geneve , s’inge- 
raflènt de controller la conduire qu’un 
Prince Catholique gardohdahs fes Etats, 
Qifcn tems de guerre on profitoit de tout , 
mais que la paix faite les Princes repre- 
noient leurs véritables maximes, & ne 
eoncevoient t^ue trop les conlèquenccs 
qu’il y avoir a appuyer des fujets contre 
leurs Princes légitimés. Que les Répu- 
bliques qui avoient le meme interet , 
avoient auflî ou dévoient avoir les mêmes 
fentimens. 

Que les Suilïèsen particulier, cpuifcr 
par la furieufe guerre civile que le chan- 
gement de Religion avoit caufe parmi 
eux , ne refpiroientque la paix } que tour 
ce qu’ils avoient de bonnes troupes étoit 
au fervice des Rois de France & d’Elpa- 
gne, à des conditions trop avantageuiès 
pour leur République , pour les rappeller 
lans une necemté auflî proflante que celle 
fe défendre euX' mêmes s’ils étoient 
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taquez. Qu’un Prince comme luy qui n*a-^ 
voit à rendre compte de (es actions qu’à 
Dieu {eul , devoitdonc agir dans cette oC- 
cafion fçlon (es véritables interets , qui 
confiftoient à rétablir la Religion Catho- 
lique dans fes Etats 3 & qu’elle n’avoit fur 
cela à confulter que (es lumières , fon hon- 
neur, & fa confcience. 

Le Duc fut d’autant plus ^tisfait de ce 
difeours , qu’il, ne l’atrendoit pas d’un 
homme de l’âge de François , qui paroif- 
foit fort jeune, & qui»n’avoit en effet 
qu’environ trente ans , il le croyoit fort 
habile dans la Xheologie, & dans la Con- 
troverfê ; mais il ne s’étoit point attendu 
de luy trouver tant de lumières fur les af- 
faires politiques. Cependant s’il ne les 
eût pas eues, il en eût efté moins propre 
aux fondions aufquellcs Dieu l’avoit de- 
ftiné , l’état civil & la Religion font fî- 
étrqitement liez , qu’on ne peut toucher à 
l’un , fans intereffer l’autre : on ne peut 
donc faire que de grandes fautes , en rie 
s’inftruifint que de ce qui peut convenir 
à l’une , fans fe mettre en peine de ce qui 
peut procurer le repos de l’autre. Ces con- 
noiffances ne font pas d’ailleurs fi incom- 
patibles qu’on pourroit croire ; quand 
Dieu en donnant des loix au peuple Juif, 
établit l’état du monde le mieux policé ^ 
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il mic l’autorité (àcrée & politique cntie 
les mains des Pretres , Sc dans la Reli- 
gion Chrétienne même , la qualité d’Ec- 
cleHailique , & de Pafteur , ne détruit 
pas celle de Citoyen , de membre de l’E- 
tat , & de Sujet du Prince. Ou il ne faut 
{c mêler d’aucune fondion où le Public 
Ibit intereifé , ou l’on eft oblige de s’in- 
ftruirc de ce qui peut luy convenir , ou 
luy nuire , & il lera toujours dangereux 
de mettre les afFaires même de la Reli- 
gion entre les mains des gens qui ne fe- 
ront pas alTtz inftruits de l’intérêt que l’E- 
r ^ ^^“e, ou qui n’y auront 


trer dans ces co^derations , qu’ayant af- 
fcire à un Peuple qui croit rentré depuis 
peu fous l’obéi (Tance de fon Souverain ^ 
qui faifoit profcflion d’une Religion diffe- 
rente de la (îcnne , & qui avoir même de 
grandes liaifons avec Tes ennemis , il fal- 
loit pfer de beaucoup de ménagement pour 
ne point commettre l’autorité du Prince, 
& ne pas troubler la tranquillité publique 
en rétabli (Tant l’ancienne Religion. 

Aulïl le Duc de Savoye prenant une 
nouvelle confiance en luy , ne fe contenta 
pas des avis generaux qu’il venoit de luy 
donner J il voulut qu’il luy dît en particq? 



étoit d’autant plus obligé d’en- 
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lier J tout cc qui pouvoir contribuer 
ravancemcnr , & à la perfeâ:ion du grand 
Ouvrage qu’il avoir entrepris*, François 
le fit, & le Duc en fut fi content, qu’il luy 
ordonna de le mettre par écrit , & de le 
prefinter au Confeil d’Etat qu’il aflem- 
bleroit des le lendemain , pour être exa- 
miné en fa prefence. 

François s’étant rendu au Confeil où 
FArchevêque de Bary Nonce du 
avoir été invité , y redit à peu prés les me- 
mes choies qu’il avoit dites en particulier 
au Duc de Savoye , & y prefenta le Mc- 
moire qu’il luy avoit ordonné de drefièr j 
il contenoit en fiibftance. 

* . Qu’il falloir obliger les Miniftres Cal- 
' viniftes à Ibrtir des Etats^du Duc de Sa- 
’ voye , & fur tout de ccluy de Tonon , qui 
étoit d’une humeur plus emportée , 8c 
plus feditieufe que les autres i qu’ils n’em- 
pcchoient pas feulement la converfion dii 
Peuple, mais qu’ils luy infpiroient en- 
core des fentimens de defobei fiance, & 
qu’ils avoient des liaifons fecrettes avec 
les ennemis de l’Etat *, que tant qu’ils fe- 
roient dans le Chablais , bc les Bailliages 
du refibrt de fa Mi filon , on ne feroit rien 
de lôlide *, qu’aprés s’être donné beaucoup 
de peine pour inftruire ceux qui paroiN 
j^ient avoir de bonis fentimens , une mau^ 
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vaife raifon , ou une menace d’un Mi- 
iiiftrc décrujfoic tout , & les engageoit 
dans leur premier égarement avec plus 
d’obftination qu’ils n’en avoient jamais 
eu*, qu’aprés qu’on leur avoit offert de 
Ja part de leur Prince pendant plus de 
deux ans les voyes de la Conférence ÔC 
de la douceur , qu’ils avoient toujours 
tefulces avec une opiniâtreté invincible, 
ils n’auroient aucun droit de fe plaindre 
de cette rigueur qu’ils avoient eux-mêmes 
rendue necelîàire ; qu’un Prince Catholi- 
que étant obligé de procurer le (âlut de 
les Sujets, il ne pouvoir (e difpenfer d’élof- 
Çner d’eux ceux qui n#travailloient qu’i 
les corrompre , & à les perdre pour toute 
pne éternité. 

Que par la même raifon , il folloit faire 
«ne recherche exa<ffc des Livres Héréti- 
ques , & en deffendre abfolument la leéhi- 
•re, parce qu’ils faifoient à peu prés le même 
effet que les Prédications* des Miniftrés,' 
& qu’ils entretenoient le Peuple dans l'er- 
reur & dans la defobéiffance y que ces Li- 
vres fupprimez & bannis, il falloir en fub- 
ftituer d’autres qui puffent inftruirç le 
Peuple de la vérité Catholique , & Je 
former aux bonnes mœurs , & à la ver- 
tu que plus un Peuple étoit fidelle à 
pieu , plus il étoit exad à rendre à Ton 
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Prince ce qu’il lu y devoir, & qu*on avotif 
toujours remarque que les boçs Cicoyens^ 
& les bons Sujets, Te formoicntdcs per- 
fonnes les plus vertueufes \ que le débit de 
ces Livres fc feroit aifément, & à bon mar- 
ché, s’il plailôit au Duc d’établir un Impri* 
meut Catholique à Annecy , avec quelque 
Privilège & quelque prérogative particu- 
lière qui l’aidât à (oûtenir fa profeffion. 

Que par la même raifon encore du fà- 
lut des Peuples, il falloir priver les He» 
retiques des Charges , Honneurs , Em- 
plois , & Dignitez, & les donner à des 
Catholiques , que les Calviniftes s’en fer- 
voient pour app\|yer l’erreur , & enopê*- 
cher le progrès de la Foi , qu’ils fè fai- 
foient une obligation de deflcndre leur 
parti , qu’ils fulcitoient fecrettement con- 
tre les Catholiques, & contre ceux qui 
avoient du penchant à le devenir des afrai- 
res fâcheules pour jetter la terreur dans 
l’ame des foibles , & qu’on n’éprouvoit 
que trop qu’ils étoient plus touchez des 
maux prefens que de ceux de l’éternité, 
Qu’abufànt ainh de leur autorité , il étok 
|ufte qu’ils en fulTenr privez. 

Que ce qui pouvoir fâvorilêr l’erreur 
ayant été retranché , il falloir rétablir ce 
qui pouvoir maintenir la Religion , & les 
^nnes moeurs j c’eft à dire les 


de s. François de Sales» Liv. III. 

Paroi (Tes , & les Pafteurs i qu’il ne fal- 
loir pour cela que faire faire une rccher* 
che exa(^e des revenus des Bénéfices ufur- 
pez par les Hercciques , ou polïcdfts in* 
juftement par des perfofmes lans rirre , ÔC 
iâns caractère , que la reftitution des fruits 
injufiemenr reçus feroir defiinée à rebâ- 
tir les Eglifcs ruïnces , & que le revenu 
courant fufiiroit à Icntrerien des pafieurs» 
Que pendant quelques années outre les 
Payeurs ordinaires , il faudroit au moins 
huit Prédicateurs choifis qui ne fuflent at* 
tachez à aucun lieu particulier , mais qui 
allafiènt prêcher par toute la Province^ 
jue leur entretien ne feroit point à charge 
a l’Etat , puifqu’on pourroit le prendre 
fur le fond deftiné à payer les penfions des 
Miniftres Calviniftes. 

Qu^e la Ville de Tonon étant la Capi- 
tale de la Province, & y ayant déjà un 
fisrt grand nombre de Catholiques , fans 
compter ceux dont on avoit lieu d’efpercr 
la converfion , il ne croyoit pas qu’on fe 

Ï )ût dilpenfcr de rendre aux Catholiques 
’Egliie de faint Hyjpqlite, & d’y réta- 
blir incefiàmmcnt la uintc Méfié éç l’Oi^ 
fice Divin. 

Enfin François de Sales ajoûtoit que 
n*y ayant rien qui pût plus contribuer à 
l^confervadon delà Kçligioa& des bon^^ 


lies mœurs , que la bonne éducation de U 
jeunelïè \ il croyoit abfolument ncceflairc 
de fonder àTonon un College de jefui- 
tes y ^u’il feroit comme une efpecc de 
Boulevart contre les entreprifes de Gene- 
ve , & un remede perpétué! contre l’hcre- 
Ce qui avoir jette de trop profondes ra- 
cines dans les cœurs pour n en pas crain- 
dre le retour ; que ce College feroit com- 
me uneefpcce de Séminaire, d’où il for- 
tiroit dans peu de tems bon nombre de 
perfonnes bien inft mites , & capables de 
confirmer leurs frères dans la Foi j qu’il 
ne connoilïbit point de gens plus propres 
à oppofer aux Hérétiques que ces Re- 
ligieux accoutumez à les combattre , & 
dont la conduite réglée de irréprochable 
les mettoit a couvert des calomnies dont 
ils avoient accoutumé de noircir txux 
qui s’oppofoient à leurs erreurs *, que 
fl ce projet agréoit , on n auroit pas 
de peine a trouver les moyens de l’cxe-. 
cuter. 

François ayant achevé de lire le Mé- 
moire qu’on vient de rapporter , le Nonce 
du Pape ne fe contenta pas de l’approu- 
Ycr , mais il promit encore au nom da 

Sainteté tout ce qui dépendroit de ion 
autorité pour en procurer une prompte 
jçxecution. Plufieurs des Çonfeillcrs d’E-, 
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lat approuvoient bien en general le Me- 
moire de François , mais ils ctoienr d’avis 
<ju^n ne précipitât rien , & qu’oa remît 
1 execution au moins d’une partie des Ar- 
ticles à un autre fems. Ils difoient pour 

'il en étoit â 
, comme du 
ruinée ne (c 
> , qu’il fal-k 
loit laiiîèr aux remedes le tems dont ils 
a voient befoin pour agir , & qu’il ne fal- 
loir pas trop 1 en furcharger •, qu’on de- 
voir donner beaucoup à la nature > & au 
tems , ôc laiflèr agir l’un & l’autre , qu’il 
y avoir même des temps & des circon- 
flances aufquelles il n’étoit pas â propos 
de faire aucun temede , qu’en voulant pré- 
cipiter la gueriibn on ruïnoit fouvent la 
iànté î qu’il n’éroit pas à propos d’en u fer 
à l’égard des Provinces frontières comme 
' on pourroit en ufer à l’égard de celles qui 
étoientau cœur de l’Etat, &: qui étoient 
éloignées du fecoürs des ennemis *, que Ge- 
neve & les SuiiTes voilîns du Chablais , ne 
verroient point d’un œil tranquille, ce 
qu’on propoibit d’y exécuter, que le moins 
qui en pourroit arriver , feroit qu’une 
partie des Smets dé Coti Alteiïè Royallc 
deferteroit , ie retireroit chez les Etran- 
gers, & acheveroit de ruiner ces P rovin-^ 


appuyer leur lentiment, qu 
peu prés du corps politique . 
corps humain , qu une fanté 
rétabliilbit pas tout d’un coup 
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ces , & de les rendre inutiles à l’Erat % 
qu’avant que de prendre ainfi les cliofes 
de hauteur , il falloit au moins atterfllrc 
qu’on eût termine avec la France le difFc- 
rent qu’on avoir avec elle touchant le Mar« 
quiiat de Saluccs. 

François qui avoir prévu que fon Mc^ 
moire ne palïeroit pas uns oppolîiion , de- 
manda au Duc la permilfion de juftifier 
ce qu^il avoir avancé i & l’ayant ootenuc, 
il reprefenta avec fa douceur ordinaire, 
que s’il y avoir des maux , qu’il ne fiil- 
loit point aigrir , il y en avoir auffi qu’il 
ne falloit point ménager , qu’en voulant 
laifïer trop faire à la nature , elle fuccom- 
boit quelquefois fous la violence du mal > 
& que le tems bien fou vent loin de guc- 
# tir les maux , ne fervoic qu’à les rendre 
incurables \ que pour palier de ces maxi- 
mes generales , à ce qu’on propofoit tou-, 
chant le Cha biais , & les Bailliages , oa 
ne pouvoir pas dire qu’on eût rien préci- 

E itc , & qu'on n’eût pas étudié le tems & 
rs circonftances propres aux remedes qu’il 
propofoit ; qu’il y avoir plus de deux ansr 
qu’il écoit dans le Chnblais par l’ordre 
exprès du Prince ; qu’il n’y avoir aucune 
roye df douceur &* d’accommodement 
qu’il n’eût propoféc, & qui n’eût été re- 
' av:^ une. obftinatioa invincible^ qu’ilj 
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ne confeillcroit jamais qu*on u(at vio- 
lence , mais qu on fetrompoi: aflurémenr, 
fi l’on croyoit rétablir la Religion Catho- 
lique dans le Chablais ,, en n’employanc 
pas d’autres moyens , que ceux dont on 
avoit ufé jufques alors •, que Geneye Sc 
Ifes Suifies y penferoient pms d'une Fois , 
avant que d’en venir à une rupture ouverte 
avec lie Duc j que quand ils y viendtoienc 
il n’a voit pas lieü ae les craindre j qu’ils 
iv’avoient pas plus de droit de fe mêler 
..de la maniéré dont il gouvernoit fes Peu- 
ples , que le Duc de Savoye de s’ingérer 
de pe qui le paflbit dan# leurs Etats, que 
comme ijs trouveroient mauvais qu’il en- 
treprît d’y reglerun point aufli important 
que celuy de la Religion , ils ne pou- 
voient pas prétendre qu’on dût s’en rap- 
porter à eux dans une conjonéhire toute 
pareille *, qu’ils pourroient fc plaindre , 
intercéder , negotier , menacer meme , 
mais qu’il n’y avoir pas d’apparence qu’ils 
ÜiTcnt quelque chofe de plus *, qu’à I4 ve- 
rk# il pourroit arriver que les Çalviniftei 
les plus obftinez , & tes plus factieux , 
abandonneroient le païs , mais que l’Etat 
y gâgneroit plus qu’il n’y perdroit , dc 
que ces gens- là même après, avoir eflîiyé 
la dureté & la jaloufic des Etrangers , SC 
(éprouvé tout ce qu’un exil 3 quoique vo^ 
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lomaire , a de rude & de fâcheux , (c^ 
roient trop heureux de revenir dans leur 
païs aux conditions qu’il plairoit à leur 
Souverain de leur preferire. 

S’adreflànr enfuireaux Confeillers d’E- 
tat qui n’étoient pas d’avis qu’on exécu- 
tât fon Mémoire dans tous les Chefs , il, 
leur demanda quel rems pouvoic jamais êtrc- 

Î >lus propre pour cette execution que cc- 
uy où ils éroient j qu’ils vivoient dans 
une paix profonde , fous un Prince puif^ 
lànt , eftimé , & redouté de fes voiüns> 
vainqueur de ces mêmes Peuples donc oa 
luy vouloir fairg appréhender l’union ^ 
refpcAé & aimé de fes Su jets , & ea 
état d’entreprendre tout ce qu’il croiroit 
être à l’avantage de fes Peuples ; qu’il, 
fçavoic mieux queperfonne 11 l’affaire da 
Salüces étoit un obftacle à ce qu’on pro- 
polbit pour le Chablais , mais que tout le 
inonde fçavoic aulïi que le Roy Tres- 
Chrécien avoir conlènti qu’elle fût remilè 
à l’arbitrage de fa Sainteté , & qu’il dé-- 
pendoit du Duc de la terminer par Ja 
voye de la douceur, 

François ayant achevé de parler le Duc 
fe leva , luy accorda fur le champ tout 
ce qu’il luy avoir demandé , à la relètvc . 
de deux Articles, dont il luy promit que 
^’exccucion ne feroic pas retardée pour. 
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long-tcms i il luy permit en particulier de 
fe mettre en |)oj[remon de TEglile de fâinc 
Hypolite, dy celebrer la McÂe, & le 
Service Divin 5 il luy promit des Let- 
tres pour les Officiers de la Ville qui leur 
feroient connoître fa volonté , & pour le 
Gouverneur du Chablais , afin qu’il tînt 
la main à l’execution de Tes ordres , 8c 
luy recommanda quand il lèroit de re- 
tour fiir les lieux , de luy rendre Ibuvent 
compte de toutes choies. * 

François eut encore plufieurs entretiens 
particuliers avec le Nonce du Pape ; il 
luy parla , des ordres qu’il avoir reçus de 
fa Sainteté touchant Théodore de Beze , 
& des railbns qu’il avoir eues d’en re- 
mettre rexe*cution à Ibn retour. Le Non- 
ce approuva fa conduite , lui promit de 
la faire agréer à fa Sainteté , l’affiira de 
l’cftime ic de la confiance qu’elle avoir 
en luy , Sc luy promit d’etre fon follici- 
teur auprès du Pape Sc du Duc de Sa- 
voye pour l’execution des chofes qu’on 
luy avoir promilês. Vom en aur^^befôin , 
ajoûta-t-iî , le Prince a de bonnes inten^ 
lions , mais U a auprès de luy des Con^ 
feillers timides, ou gagnez, par les Here-. 
tiques ; tout leur fait peur, eÎT ils népar.^ 
gneront rien pour le détourner de fes bons 
^effeins » mon U yçfts a dtmné fa parole j. 


yV n*ép4rgnerai rien pour toUlgâr k li4^ 
tenir. 

Cependant François ayant di(po(^ tou- 
tes chofes pour fon retour , eut fa der- 
. de^a- nierc audiancedu Duc i ce Prince luy, re- 
liv. II. mit en main les Lettres qu’il luy- avoir 
promilcs , & en ajouta d’autres pouf 
prendre fur fon Domaine tout ce qui fe- 
roic necelTaire pour l’entretien des Mif- 
fionnaires , & pour le fîen. Il s’attcndoic 
qu’il luy démanderoit quelque grâce pour 
luy-même , ou à tout le moins d’être rem- 
bourfé de ce qu’il avoir avancé ÿ mais 
voyant qu’il n’en fàifoit rien , il luy en 
fit luy-même l’ouverture avec des témoi- 
gnages de bienveillance dont bien d’autres 
n’auroient pas manqué de profiter. 

François en prit occafion , non pas de 
ménager fês propres intérêts , mais ceux 
du Chapitre de Geneve à la tête duquel 
il Ce trouvoit. Il rej^elenta donc au Duc 
les befoins extrêmes de cette compagnie , 
depuis que fes biens avoient été- ufurpez 
parles Genevois , & l’impuilFance où elle 
fc trouvoit de faire l’Office Divin avec 
la décence requife dans la première Egli- 
fe d’un Diocefê. Que les Papes Pie IV. 
& Grégoire XIII- y ayant égard , les 
avoient exemptez du payement des Dcci- 
tues pour quelque caufe que ce fût > quç 
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ics Officiers cependant ne laifTcnent pas 
de les exiger > qu’il le Tupplioic de per- 
mettre au Chapitre de jouir de cette im- 
munité , & de luy accorder de rentrer 
dans les bien ufurpez qui Te crouvetoienr 
dans rétenduë de Tes Etats , & nomme- 
menc dans le Prieure d’Armoy , pour le- 
quel ils avoienc des Titres incontefiar 
blés. 

Le Duc touché de fbn defîntereflement 
luy accorda fiir l’heure ce qu'il luy de- 
mandoir & luy en fit expédier les Paten- 
tes y il rafTura.de nouveau qu’il iroitdans 
peu féconder en pcrfbnne fes bons def- 
fèins ‘y il luy déclara qu’il n’avoic remis 

3 ue jufques à ce tems-là Texecution des *• 

eux Articles de fon Mémoire qui re- 
gardoioit les Minières &c les Magiflrats 
Calvinifies , Sc le congédia avec mille té- 
moignages d’eftime & de bienveillance. 

Cependant Thy ver conrinuoic , & ï’C es 
relâchoir point de fa rigueur, & les Al- 
pes chargées de nouvelles neiges qui croient 
tombées depuis fôn arrivée à Turin fêm- 
bloient s’oppofèr à fbn retour. Ec Duc 
de Savoyc, le Nonce du Pape, & tous 
les amis qu’il s’éroit fait à la Cour étoient 
d’avis qu’il attendît une faifon plus com- 
mode. Mais François qui n’étoit pas ac- 
coutumé à & méuagcj^ lors qu’il s agi{^ 
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neceflàire à Tonon , ne put être retenu 
par aucune coniîderacion toute la pré- 
caution qu’il prit fut de pafTcr par le pe- 
tit faint Bernard , où il trouva en effet ic 
chemin un peu moins rude. Etant arrive 
à Tonon il alla voir tous les Catholiques, 
& reconnut avec beaucoup de joye qu’ils 
n’avoient rien perdu de leur zele pendant 
fbn abfcnce *, il recommanda à leurs priè- 
res le rctablilïèment public de la Religion j 
Catholique dans Tonon , & dans tout le 
Chablais i il leur fit voir l’ordre qu’il en 
avoit du Duc, & paflà luy-même plu- 
fieurs jours en prières & en jeûnes , pour 
demander à Dieu que ce rétabliflèment 
fê fifl: fans trouble, & qu’il luy plût de 
.détourner les extrémitez aulquelles le Duc- 
de Savoye feroit obligé de fe porter fi on 
s’oppofoit à l’execution de fes volon-, 
tez. ^ 

Noël approchoic \ ÿc comme François 
& tous les Catholiques* fouhaitoient avec 
paflion que l’Eglilc de faint Hypolite dont 
il luy écoit permis de fc mettre en polTefv 
fion fût rétaolie , pour y pouvoir célébrer • 
la Mdïè le jour de cette grande Fête , il 
fe hâta de rendre au Gouverneur du Cha- 
blis aux Syndics de Tonon les Lettres 
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que le Duc leur écrivoir à cct effet. Le 
Gouverneur TalTura de toute la protediort 
dont il pourroit avoir befoin , Sc le pria 
de l’avertir exactement de tout ce qui fc 
paflèroit à Tonon. 

Mais les Syndics n’eurent pas plutôt 
reçu les Lettres du Duc par lefquelles il 
leur étoit ordonne de rendre aux Catho- 
liques l’Eglife de ifaint Hypolite, & de 
n’apporter aucun trouble au Service Divin 
qui s’y devoir faire par fon ordre , qu’ils 
excitèrent eux- mêmes la fedition. Un mo- 
tuent après les portes de la Ville furent 
fermées pour empêcher le Gouverneur , 
& les Catholiques de la campagne de ve- 
nir au fecours de ceux de la Ville *, en 
même tems les Calviniftes coururent aux 
armes j une partie inveftit l’Eglifedefaint 
Hypolite j & l’autre courant la Ville, 
menaçoit de faire main baflè lûr tous les 
Catholiques , ôc de brûler tout vif Fran- 
çois de Sales au milieu de la Ville. Les 
Catholiques allarmez de leur propre pé- 
ril , ôc plus encore de ccluy de leur Paf- 
teur , prirent les armes de leur côté \ ÔC 
ne reconnoiffant point d’autre Chef que 
luy , & en fa perfonne le Duc leur Sou-p 
verain dont il cxccutoit les ordres , me- 
naçoient à leur tour de vendre bien chc- 
fcinent leurs vies , ôC que la tête des Syn- 
Tom, /. * Z 
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dics mêmes leur repondroit de celle de 
François ; ils étoienc en alTez grand nom- 
bre , & aflez bien armez pour n’etre pas 
méprifez j l’autorité du Prince qui étoio 
de leur côté leur augmêntoit le courage j, 
& le dcrefpoir ou la violence des Calvi- 
nilles les reduifoir né leur laiilànc plus 
rien à ménager , donnoit lieu de tout 
craindre de leur relTentimcHt j il parue 
même que quelque homme de comman- 
dement donnoit les ordres fous main , car 
ils s’emparèrent avec beaucoup d’ordre 
des poftes les plus avantageux , où un 
petit nombre pouvoir faire tête à un plus 
grand. La fûteté de François fut un de 
leurs premiers foins j ils environnèrent f* 
mai Ton j & quoiqu’il leur pût dire qu'il 
ne prétendoit point oppofer la force a la 
force , & qu’il ne pouvoir pas luy arriver - 
un plus grand bonheur que de mourir 
pour; une caufe aufîî jufte que celle qu’il 
défendoit , il ne fut pas en Ton pouvoir 
de les faire retirer. 

Cependant la nuit vint , & les Calvi- 
hiftes^qui avoient inverti l’Eglife de fàinr 
Hypolice s’étant retirez pour prendre 
quelque repos , les Catholiques senem-. 
parèrent à leur tour , & François qui te- 
■noit des ouvriers tout prêts commença dé ' 
'la jfeire réparer j les Calviniftes ne l’eurcne 
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pas plutôt fçû qu’ils reprirent les armes , 

& les deux partis apres s’être long-cems jhid. 
menacez étoient prêts à fe charger. Lorf- ^non.liv.i- 
que François dont l'extrcrae douceur ne 
pouvoir fouflfrir la moindre violence , le 
jetta entre les deux partis au grand péril 
de fa vie. Sa prefence arrêta les Catholi- 
ques , & fufpendit la fureur de leurs en- 
nemis. Il demanda les Syndics , & leur 
parlant d’une voix haute & qui pou- 
voir être entendue de tout le monde , il 
leur reprefenta avec beaucoup de force , 
que s’il entreprenoit de fon autorité par- 
ticulière de rendre aux Catholiques l’E- 
glifc de faint Hypolite , ils auroient quel- 
que droit de s’y oppofer , qu’encore ce de- 
vroit être en juftice réglée , & non pas 
les armes à la main , qu’il n’étoit permis 
jdc prendre que par la permiflîon du Prin- 
ce pour fon fervicc , & non pas contre 
lès intentions ; qu’ils fçavoient mieux que 
perfonne qu’il ne faifoit rien que par les 
ordres du Souverain , qu’il les leur avoir 
remis luy-même entre les mains j que ce- 
pendant bien loin de les faire executer , 
comme leur charge les y obligeoit *, on 
voyoit par leur ordre. , ou du moins dc 
leur confentement , les habitans armez les; 

«ns contre les autres , la fedition formée 
$c les ordres du Prince foulez aux pieds ; 

Zi; 


La rie 

qu’on n*en avoit déjà que trop fair, $c 
que pour peu que les chofes allaflcnt plus 
loin , une pareille faute ne fe pourroit ex- 
pier que par la ruine entière de leur Ville j 
qu’il ne pretendgit pas être leur aceufareur, 
mais qu étant chargé des ordres du Prin- 
ce , il ne pouvoit fe difpenfçr de luy faire 
fçavoir la maniéré dont on les auroit exe-, 
cutez ; que l’intention du Duc n’étoit pas 
de leur ôter la liberté de copfcience qu’ellç 
leur avoit accordée , mais qu’il étoit jufte 
qu’ayant tant d’autres lieux pour s’aflem- 
bler , les Catholiques qui étoienç en grand 
nombre , en euflent au moins un pour faire 
les exercices de leur Religion j qu’on ne 
prenoit rien du leur, qu’ils n’avoientpas 
fait bâtir l’Eglifedont il s’agiflbit, qu’elle 
avoit appanenu aux Catholiques pendant 
plufîçurs ficelés , & qu’ils ne faifoient que * 
rentrer dans un bien qu’on leur avoit fait 

Î )crdre par une violence dont ils auroienç 
ieu de fe plaindre fi on en ufoit d’une 
pareille à leur égard j qu’il ctoit inoüi 
qu un Souverain dans fes Etats ne pût 
pas donner à ceux de fes Sujets qui fai-, 
îbient profcflîon de fa Religion , un lieu 
pour s’afièmblcr , qu’il les çonjuroit donc 
par l’amour qu’ils dévoient à leur com-. 
mune patrie , par le foin qu’ils dévoient 
>voir de leur propre confervaçion , d’oq** 
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Vfit les yeux au danger auquel ils s’expo- 
fôient en continuant de defobcir à leur 
Prince , qu’il s’ofFroic d’être leur média- 
teur auprès de luy s’ils vouloient rentrer 
dans leur devoir , mais qu’ils avoieiit tout 
à craindre de fa iufticc , s’ils continuoient 
à s’oppofer à l’execution de fes volon- 
tc2. 

Ce Difeours fut reçu avec de grands 
applaudi flemen s du côic des Catholiques , 
mais de celuy des Calviniftcs on n y ré- 
pondit que par des injures , on entendoic 
par tout des voix confiifes qui Tappel- 
loient papille , idolâtre, forcier, pertur- 
bateur du repos ipublic ,* ennemi déclare 
de la patrie , & 1 on étoit prêt de fè por- 
ter aux dernieres violences , loi/que les 
moins emportez du Confeil jugèrent à 
propos de propofer un accommodement ; 
cette ouverture fulpendit la fureur du peu- 
ple i ils entrèrent enfemble dans la mai- 
fon de François , qui étoit allez proche 
de là j ils luy firent cent propofitions dif- 
ferentes i mais comme elles alloient tou- 
tes à fufpendre l’execution des ordres du 
Prince jufques à ce qu’ils luy eulTent fait 
leurs remontrances , & qu’ils eulïènt reçu Aug. de Sa. 
Ùl réponlc , François les rejetta avec une les , liv. j. 
fermeté qui les étonna. Il prétendit à Ibn 
tour qu’on de voit executer par provifion 
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les voIontc2 du Souverain , & il a joôt» 
que s ils recevoient une réponfe favora- 
ble > on n auroit pas belbin ae prendre leç 
armes pour lobliger à obéir. Les Con-, 
(eillers au de/c/poir de ne pouvoir rien olv 
Anm, m, tenir , le menacèrent de le faire afTaffiner 
par quelque C alvinifte qui ftroit fcmblant 
de Ce convertir 5 mais François leur ré- 
rondit avec une ailùrance qui acheva de 
les^confbndrc J qu ils avoient pu recon« 
noiirequil n apprehendoit pas la mort^ 
& que tout le regret qu*il auroit en per- 
dant la vie pour une lî bonne caufe , ctpic 
que la vengeance en feroit terrible^ Sc 
qu aucun d eux n’çchaperoit au rclTenti-; 
ment du Prince j qu’ils y pcnfâlïènt , SC 
qu au lieu de perfifter dans leur obftina^ 
tion a ils tachafïènt à faire rentrer le Peu- 
ple dans fon devoir. Les Confeillersfî- 
rent encore quelques inftances , mais en- 
fin ils fè retirèrent , apres avoir fait leurs 
protei^tions de tout ce qui pourroic arri- 
ver s il s obftinoit à pâlièv outre, 
Cejjcndant ayant fait réflexion aux fui- 
tes facheufès que pourroit avoir cette af- 
faire a ils dirent gu Peuple qu’on croît 
^ . convenu d écrire de para & d*autrc , qu’ils 
ne doutoient point que le Prince mieux 
informé ne leur rendît juftice a & oue ce- 
^ pendant pour luy témoigner Je refpciît 
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ou’on. avoir pour fcs ordres , on avoir rc- 
folu de les execurer fans préjudice de leur 
oppofirion. Aind François fe mir en po(^ 
femon de l’Eglifè de uinr Hypolire •, il 
la fir reparer & orner avec une diligence 
incroyable, &c tour fut prerpour la Fête 
de Noël. 

La nuit de cette grande Fête les Catho- 
liques y étant accourus , non feulement . 
de la V ille , mais encore des Bourgs voi- 
fins , il célébra en leur prefencc les faints 
Myfteres qui enavoient été bannis depuis 
prés d*un (lecle ; huit cens perfonnes y 
communièrent de fa main j il y prêcha 
avec (bn zele ordinaire , 8c toute la nuit 
fe padà à loücr Dieu , qui après les avoir 
abandonné fi long-tcms aux defirs de 
leurs cœurs les avoir enfin rappeliez à fon 
admirable lumière. Les Fêtes fuivantes 
il continua les mêmes exercices de pieté , 

8c le Ciel répandit une benediélion fi uino». Jbid. 
abondante fur fes travaux , que les habi- 
tans de trois Bourgs voifins vinrent en 
corps abjurer publiquement l’hercfie. . 

Il n’eft pas aifé de concevoir comme 
un feul homme pouvoir fuffire à tant de 
fatigues -, à mefureque le nombre des Ca- 
tholiques augmentoit , il mulriplioit auffi 
les Confèrences 8c fes Tnftrudions j il 
fecevoit toutes fortes de perfonnes , tant en 
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public , qu*en particulier , fans aucuité 
crainte des menaces- des Hérétiques que 
étoient eux-memes étonnez de Ion cou- 
rage & de fa fermetér y il afliftoit aux fu- 
'Amn.liv.i. nerailles, il fecouroit les malades , il al- 
loit même dans les hanaeaux & dans les 
chaumières vifiter les perfonnes abandon- 
nées , rien n’échajDoit à.fes foins , fà cha- 
rité s’étendoit par tout j il étoit aufli aflî^ 
du auprès des gens de la plus balïè con- 
dition qu’auprés des perfonnes les plus 
confîderables par leur naiflance, ou pair 
leurs emplois *, il fe faifbit tout à tous y 
& comme il ne regardoit que Dieu eâ 
toutes chofes , & qu'il fçavoit que tou- 
tes les âmes luy étoient également chè- 
res , il avoit autant de foin du pauvre 
que du riche, & mefuroit fà charité aux 
befbins & non pas à la qualité des per- 
fbnnes. 

Après avoir pafTé le jour dans des 
fondions auffi pénibles , la nuit n’étoic 
pas pour luy un rems de repos , il en etn- 
ployoit une partie à porter les Sacrcmens 
aux malades *, il craignoit que les Héré- 
tiques pendant le jour ne leur manquaf- 
fent de rcfpcd , & qu’il ne fe vît obligé 
par là de leur faire des affaires auprès dii 
Duc , qui avoit ordonné tres-expreffe- 
ment qu’on ne troublât point les Catho^ 
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tqües dans Texercice de leur Religion 5 
il apprchendoic donc de fc commettre y 
& que la haine qu’il Çourroit s’attirer pac 
Us plaintes qu’il fcroit obligé de faire ne 
réjallîc lîir l’Eglife Catholique , & n em- 
pêchât le progrès de la Foi ÿ ainli il ctoit 
toujours rempli d’égards charitables pour 
des gens qui , bien loin de le ménager y 
ne le ménageoient pas eux-memes. Apres *- 

avoir pris un peu de repos , le plus fou- 
vent tout habillé , il palloit le relie de 
la nuit en prières , ou à préparer les in- 
ftrudlions qu’il avoit à faire pendant le 
jour. La bonté de fon tempérament l’em- 
pêcha de fe relTentir pour lors d’un tra- 
vail fous lequel tout autre auroit fuccom- 
-, mais il eft certain qu’il abrégea fa 
vie de pluficurs années ; tout fe retrouve, 

& la vieillellê où il ne parvint pas , ne 

manque jamais de fe relTentir des travaux 

de la jcunelTe. Ses amis Texhortoîcnt fou- 

vent à fe ménager, mais il leur répon- ^ 

doit, il ne fl pas necejfaire ejue je vive, 

mais il efl necejfaire que C EgUfe fait fer^ 

vie. 

Les occupations que Ton vient de rap- S97fk 
porter ne Tempêcherent pas pourtant d e- 
crire au Duc de Savoye ce qui s’émit 
pafle à Tonon. Il en écrivit en même 
jems au Nonce , le priant de luy procii^ 
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ter une tcpônfe favorable, les Syndrtff. 
écrivirent aulîî de leur côté. Mais le DuC 
n avoit pas befoin d’Stre Ibllicité pour ap- 
puyer François dans une occadon où l’on 
avoir fait un mépris fî vifîble de Ton au«* 
Toricé. La première marque de fon indi- 
gnation contre la Ville de Tonon fût de 
ne point faire de réponfe aux Syndics.' 
Aug.âeSa» Celle qu il fit à François ne pouvoir être 
3* plus favorable. Il y loüoit fon 2ele, Sc 
fâ prudence ^ il approuvoit tout ce qu’il 
avoit fait , & tout ce qu’il jugeroit à pro- 
pos de faire dans la fuite pour le rérablif- 
fêmenr de la Religion Catholique , Sc 
luy ordonnoit de faire voir fà Lettre aux 
» Syndics & au Confèil. François la leur 
envoya , & ils en furent auflî mortifie» 
que s’ils n’avoient pas eu lieu de s’atten- 
dre que leur conduite fèroit defâprou- 
vée. 

Mais leur fûrprifc fût bien plus gran- 
yv,i. de quand ils virent arriver à Tonon fans 
en avoir été avertis , le Régiment dü’ 
Comte de Martinenguc Lieutenant Ge- 
neral des Armées du Duc, qui: fut logé 
. dans la Ville en attendant les ordres qu’il 
devoir recevoir de la Cour. François prê- 
choit alors le Carême en differens endroits- 
du Chablais , où il s’occupoit à rompre 
ks mefures des Heretiques , à fortifie^ 


I 



f 


I 


\a 

r 

ofl 

U* 

li- 

ât 

3. 

ït 

H 

’il 

0 - 

f. 

K 

11 

n 

n 

1 * 

h 

k 

15 

11 

M 

é 

il 

i 

S 

e 

t 


de S. François de Sales. Li v. I I I . 

les nouveaux Catholiques qui étoientex- 
pofez à de grandes perfecutions , &C k > 
faire tous les jours quelque nouvelle con- 
quête pour l’Eglife Catholique. 

Il ne fut pas plutôt de retour à To- 
non que les Officiers du Régiment de 
l^artincngue le vinrent voir en corps ; 
ils luy dirent qu’ils avoient ordre de ne 
rien faire fans fa participation , & d’agir 
meme dans les occafîons comme il le ju- ‘ ^ 
geroit à propos. Mais François qui ne fc 
prévaloir jamais qu’à l’extrémité des avan- 
tages temporels , lorfqu’il s’agi ffbit des 
fondions de fon miniftere, ne Te préva- 
lut de leur déference que pour les obli- 
ger à vivre dans l’ordre , & à être le moins 
a charge qu’il fc pourroit aux habitans de 
Tonon. Comme il vit même qu’ils étoient 
fort affidus à fes Sermons , il changea de 
méthode , & au lieu des matières de con- 
troverfe qui en faifoient le fujet ordinaire, ’» 

il crut qu’il devoir prêcher une Morale Anon. 
qui pût être également utile aux anciens 
& aux nouveaux Catholiques. Il prit les 
veritez capitales de la Religion Chré- 
tienne ; c’eft à dire celles qui font com- 
munes à tous les Etats du Chriftianifme, 

Sc il les fbûtint avec tant de force Sc 
d’une maniéré en même rems fi populaire^ 
que tout le monde y couroit en foule. 
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Dieu bénit la vue particulière qu*il 
^ avoit eue de travailler à la Gonvetrion 

des Officiers & des Soldats i on vit dans 
peu de tçms un changement fcmblable à 
celiiy qu on a raconté de la Garnifon des 
Allinges. Il n y eutprefque point d’Of-^ 
ficiers ni de Soldats qui ne fift une confêG 
«on generale , & qui ne reçût la Corn- 
Aug. de Sa munionde Tes mains. Il arrive affiez fou- 
» }• vent que ces changemens ne font pas de 

duree , les habitudes inlènfiblement re- 
prennent de nouvelles forces , parce qu’on 
n a pas ailèz de foin de les combattre , & 
les mauvais exemples auffi-bien que les 
pccafîons font lî firequens dans -la profef. 
fion des armes, qu’il eft fort difficile de 
•es’y pas laiffier entraîner ; François pré- 
vit ces inconveniens, & leur donna for 
cela des confeils fi folutaires , qu’ils le 
prièrent de les mettre par écrit , pour les 
U»on.lh.u pouvoir confulter de tems en rems ; il le 
fit , &• leur donna en même tems des fe^ 
gles de vie fi Chrétiennes ôc fi accommo** 
dees a leur état qu’aucun ne fe difpenfa 
de les pratiquer. Ainfi tout étant paifibic 
dans le Chablais, & la Religion Catholi- 
que y^fâiiant tous les jours de nouveaux 
progrès , François Ce mit en devoir d’cxc- 
cuter la commiffion qu’il avoir reçue da 
U Sainteté touchant Théodore de Beze. 
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Mais cc projet n’étoit pas aif$ à cxe-'‘ 
curer. Beze qui croit alors âgé de foixannj 
& dix ans ne fortoit plus de Geneve ; ij' 
y croit pour ainll dire cardé à vue. Bt 
îbit que les Genevois fe défialTent de luy , 
ou que ce fût par l’eftimc qu’ils en fai- 
fbient , & par le plaifir qu’ils prenoienç 
à /â converlâtion , fa maifon croit tou- 
jours remplie de monde , ôc il eût etc 
d'autant plus difficile de le trouvçr feul , 
que François ne Jugeoit pas à propos dç ' 
l’avertir de la viute qu’il avoir deflein de 
luy rendre. De plus François éroit fort 
connu à Geneve , & ce qui s’étoit palTé 
dans le Chablais l’y avoir rendu Ci odieux 
qu’il ne pouvoir être que très -dangereux 
pour luy d’y aller j le motif de fon voya- 
ge augmentoit encore le péril j une négo- 
ciation auffi délicate que celle dont il s'a- 
giiïbit , ne fe pouvoir pas terminer e^ 
une feule vifite , il ne pouvoir fe dif 
penlcr d’y faire plufîeurs voyages , & il 
étoit moralement impoffible que les Ge- 
nevois n’appriflent enfin quelque chofe de’ 
fbn deffein. Ils l’eulTent infàilliblcmcnç 
regardé comme un attentat qui meritoit 
punition , & il ne leur étoit pas difficile 
ac fè défaire de François , d’une maniéré 
fi fecrette qu’il eut été impoffible d’ap- 
prendre ce qu’il vétoic devenu j dans 
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Etat populaire comme cclay de Gencve i 
où la fubordination n’eft jamais ù bien 
établie que dans le Monarchique, il ne 
manque point de gens hardis & entrepre- 
nans , & perfonne n’ignore ce qu’un zelc 
aveugle , conduit par le plus puillànt de 
tous les motifs , qui eft celuy de la Re- 
ligion , eft capable de faire entrepren- 
dre. 

Le petit nombre d’amis à qui François 
communiqua fon defïcin ne manqua pas 
de faire ces reflexions , Ôc n’épargna rien 
pour l’en détourner ; mais il ne connoif- 
foit point les dangers quand il s’agiflbic 
'Aug.deSd. de la gloire de Dieu. Il fe contenta d’en > 
{es , liv. 3. écrire à l’Evêque de Geneve , au Cha- 
pitre, ÔC. à tout ce qu’il connoiflbit de; 

, perfonnes verrueufes , & capables de le-- 

cret , pour les prier de recommander au- 
Dieu rheureux fuccés de cette entreprife, 
il redoubla luy-même fes jeûnes , & iès' 
prières *, & comme il fçavoit que la con- 
' verfion d’un pechcur^ndurci , ne peut: ve-* 
lîir que du pere des lumières , qui dc5' 
pierres même quand ü luy plaît fait naître- 
des enfâns d Abraham , il employa- plu»- 
(leurs jours à luy demander cet e/prir dô? 
force & de circonlpeélion qui feitréuflîr» 
les affaires les plus difficiles. Ainfi pleini 
de zcle ôc de confiance, ôc remettant à- 

« * -^w* 
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Dieu le foin de fa vie qu’il alloit expofer 
pour fon fervice , il partit pour Geneve# 

Heureufement Beze ctoit feul quand Anon.lh.i: 
François arriva chez luy. C’étoit une oc- l>’an 
caiion précieufe dont il falloit profiter ÿ 
ainfi ajprcs les premiers complimcns> 

François prenant la parole , dit à Bezo 
que n’ayant pas l’honneur d’être connu de 
luy , il le prioit de n’en point juger par 
]^s peintures affreufes qu’on luy en avoir 
pu Faire i qu’il aimoit plus que peribnno 
du monde, la bonne Foi j qu’il ne venoie 
point pour le furprendre, ni dans le defr 
fêin de publier ce qui Ce feroit pafle entre 
eux. C^e pour peu qu’il luy plut d’exa* 
miner fon air, & fes manières , il ctoit 35 ^ 

alTuré qu’il les trouveroit pleines de can- 
deur , & de fipceritc ; que Dieu avoic 
comme gravé fur le viiàge le caraâere du 
cœur , & de l’efprit *, & que quand il au- 
roit à tromper quelqu’un, ce qu’il ctoic • 

incapaye de Faire , il ne s’adrefièroit pas à- 
un homme de Fon mérité , & de (à repu-^ 
ration. 

François avoir en effet une phifionomie 
€\ heureufe , & un fi grand air de droitureï 
& de probité , qu’il ne couroit point d© 
rifque en fe rapportant au jugement qu’on» 
pouvoir faire de luy en le regardant , & 
les mauvais contes qu’on avoir Fait de lu^» 
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dans tout Genève , ne iuy petmcttoîent pas 
de prétendre à la confiance de Beze , qui 
luy étoit û neceflaire pour réüfllr dans Ion 
defièin, fans détruire les fâcheufes im- 
preffions qu’on avoir pu luy donner de 
luy, Beze de fon coté Ce piquoit de beau-** 
coup de franchife , on aime prelquc tou*: 
jours les gens du caraélere dont on cft, 
le chemin du coeur le plus fûr eft la con- 
formité des humeurs. Ce débat de Fran- 
çois ne déplut point à Beze , il luy répon- 
dit avec beaucoup d’honneteté j qu’il l’a- 
voit toujours connu pour un homme de 
qualité, ôc d’un mérité diftingué. Que 
fcsennemis même convenoient.de fa capa-* 
cité , & de fon fçavoir -, qu’en fon parti cu.i 
lier il en étoit d’autant plus touché , qu’il 
étoit tres-rare qu’à ion âge on eût autant? 
de lumières qu’il en avoir j mais qu’il no 
pouvoir s’empêcher de regretter qu’il em- 
ploy-ât tant de talens , pour la défence 
d’une aufil mauvaife caufe que ^le de 
l’Eglife Romaine. 

François qui n’avoit point de tems à' 
perdre , prit occafion de ces dernières pa- 
roles d’entrer tout d’un coup en matière 
& il le fit en le conjurant dp luy dire s’il 
croit véritablement convaincu qu’on ne 
pût faire ion falut dans l’Eglilê Catholi-- 
que. Cette demande étoit une fuite naw-. 

^ fello 
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tcHe de ce que Beze venoit de dire , cepen- 

dant il en fut fi embarrafie , qu après avoir Aug. de Sa. 

été quelque tems fans répondre , il pria 3* 

François de luy permettre d’entrer un mo- 

ment dans fon cabinet' pour pcnfêr plus fc- 

rieufement à ce qu’il avoir à luy répondre. 

Il y fiit environ un quart d’heure ^ s’y pro- 
menant à grands pas , avec un trouble fur 
le vifage , qui marquoit l’agitation de fou 
cœur , de le trouble de fa. confcience. 

François employa ce même tems à prier 
Dieu avec une ferveur extraordinaire, 
qu’il luy plut d’ufer de mi fèricorde envers 
cet homme , à qui il avoir déjà fait tant de 
grâces , & qui par fon grand âge étoit fi 

S rêt de tomber entre les mains de fa ju- 
ice. 

Mais il eft des crimes dont on ne re- 
vient prefquè jamais , leS auteuft dés He- 
refies *(Sc des Schifmes ne l’ont que trop 
éprouvé j de l’on n’en voit gueres qui re- 
tournent fincercment à l’Eglife après qu’ils 
l’ont une fois abandonnée. Beze en eft 
un exemple qu’on peut ajouter à tant 
<l’autrcs.: il revint enfin encore tourtrou-l 
blé des remords, de fa confcience , ’& s’a- 
dreflant à François , Fous 7n uvei^deman- Aug.deSa^ 
dé , luy die- il , fi fort pouvait faire fon fa^ les , Uv. j. 
lut dans l'Eglife CathoUtjue. Nous fom» -dnon.liv.u 
VKi feuls yje puhvot^ dire ms sjeritablci 
Tm e 4 Aa 


lîi L4 m - \ 

fenthnens ^ ont je crois qn'on s* y peut fàtiSi 
ver. 

François profitant d"une réponfê qui 
liiy donnoic tant d’avantage fur Beze , uiy. 
dit qu’il croyait donc que l’Eglifc Catho.* 
lique étoic la véritable Eglile *, parce que 
û elle ne l’étoit pâs , il n’etoit non plus 
poffible d’y faire (bn (âlut, qu’il l’avoir 
été du tems du déluge de s’en fauver làns 
être dans l’Arche. Beze ne répondant 
lien , François continua de le prcfiêr , 
en luy denrandanr, puilcpi’on pou voit 
»ire Ipq lalut dans l’Eglife Catholique , 
pourquoi donc il l’avoir quitté , pourquoi 
il avoir renoncé à (a communion , follict- 
té & entraîné tant de peuples à luivre Corn 
exemple ? qu’il n’y avoir que l’impofllbi- 
lité d’y faire fon {àlut , qui pût autorifer 
une feparation qui avoir eu ^ 8c; qui avoit 
encore des fuites fi fiineftes. .r ' i 

Beze répondit qu’ils n’étoîent point les 
auteurs du Schifme ; qu’il falloit s’ei» 
prendre à l’Eglifè Catholique, qui les 
avoir excommunié , rejette hors de fbix 
{cin , & condamné comme des hérétiques 
avec qui plie ne vouloir avoir aucune cooK 
' municatron. 

François prétendit à fon tour que 
glifê Catholique n’avoir fait que ce que les 
Calvinifte$ravoxencmiiêdans k ncceffî^ 
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té indirpenfable de faire j que dans ioui.es 
les Societez réglées , il y avoir un Juge en 
^ernier reflbrt , de tous les dilferens qui s’y 
pouvoient élever , foit fur la dodrine , 
foie (ur toute autre choie. Que les Cal vi- 
nifies eux-mêmes reconnoiflbient cette au- 
torité fùprême, 8c la mettoient dans le 
Synode national , comme les Catholi- 
ques dans le Concile general *, que tous les 
particuliers qui compofoient la fociecé 
étoient obligez de fe foûmettre au juge- 
ment du Juge en dernier reflbrt j que 
quand il avoir prononcé on devoir s en 
tenir à fa décifion , qu’autrement les dif- 
putes fèroient éternelles , & qu’on ne 
pourroit terminer le moindre different. 
■Que s’il arrivoit cependant que quelques 
particuliers obftinez perfiftaflent dans 
leurs premiers feniimens a qu’ils ne vou- 
luflcrit pas déférer au jugement du Juge 
en dernier reflbrt , & que fur cela ils fc^ 
(èparaflent du réfte de la Société pour cn‘ 
faite de particulières. Qu’on ne pourroit 

f )as accufèr de cette fèparation le corps de 
a Société , qui n’auroit fait qu’ufer de fon. 
droit, ôc fuivre les loix établies & re-- 
connùlis -, mais que la faute feroit toutc^ 
enticte dit côté deS particuliers qui n’au- 
roient pas voulu fê foûmettre aux loix dt| 
5 »rps entkt dt k Société. • — 
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Il ajouta qu’il faloit applîquef ces mi- 
ximes generales au fait donc il s’agi fibit. 
Que lorfque Calvin & quelques-uns de 
fes difciples qui n’étoienc que des particu- 
liers , nez & élevez dans le fein de l’Eglilè 
Catholique, fournis à fes loix,& obligez de 
reconnoitre fon autorité , s’étoient élevez 
contre elle , l’avoienc aceufé de plufieurs. 
erreurs fondamentales , ôc d’avoir corrom-. 
pu la parole de Dieu, il n’étoitpas jufle, 
qu’ils fe rendificnt juges du different- 
comme ils avoient fait. Q«’il falloic avoir, 
recours au Juge en dernier reffort. Que les. 
Catholiques l’avoient fait j qu’on avoir 
afièmblé le Concile de Trente j qu’il avoit 
parlé , réglé , décidé *, que les Catholi- 
ques félon l’ordre établi , s’étoient fournis 
à fes décifions j que les Calviniftes dé- 
voient en faire autant 5 que cela eût été 
dans les réglés ; que les differens auroient. 
fini, 6c qu’on vivroit encore dans la me-, 
me communion : mais que bien loin de 
fiiivre en cela les réglés établies par Jefus- 
Chrift même, qui renvoyé à l’Eglifè le 
jugement définitif de tous les differens,. 
ils s’étoient rendus juges dans leur propre, 
caufe i qu’ils avoient fait pis. Qy ils. 

'Âug. de ay oient renverfé les Temples confierez; 

Sales , liv. au Dieu même qu’ils adoroient *, ou qu’il sr 

3! s’en croient violemment emparez , en 
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chsllanc les 'anciens Minlikes* qui en 
étoient en pofTeflîon ; qu’ils en avoiene 
bâtis d’autres j qu’ils avoient élevé Autel 
contre Autel j qu’ils s’etoient emparez du 
miniftere *, & qu’apres avoir fouftrait une 
partie de l’Europe à leurs Pafteurs cMrdi- 
naires & légitimés , ils s’étoieni eux-- 
mêmes établis Pafteurs des peuples, mal- 
gré les oppofitions de cette même Eglilê 
qu’il reconnoiftbit luy-même pour être la 
véritable, &C dans laquelle il avoüoit 
qu’on pouvoit faire Ton faluti Quelle ap- 
parence y avoit-il après cela d’aceufer l’E- 
glife Catholique d’être la caufe du Schif- 
me , d’avoir contraint les Calviniftes 
par des excommunications injuftes & pre-; 
cipitées de fortir de Ton fein l 

François voyant que Beze ne Pinter- 
rompoit point , luy demanda comnaent ils 
en uferoient dans fa communion à l’égard- 
des particuliers qui entreprendroient con- 
tre elle, ce que les Calviniftes avoient enr- 
trepris contre l’Eglife Catholique. 

Beze répondit qu’on ne les condamne- 
roit pas fans les entendre , comme l’Eglilê 
Catholique avoit fait à l’égard des Cal- 
viniftes j & que fi l’on étoic obligé d’en 
venir, à une condamnation , on fuivroit la ^ 
véritable réglé de la Foy , ce que le Cdii; 
cile de T rente n’avoit pas fak. 
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François qui s’étoit attendu à Cette rf* 
ponfe,repliqua,que quand il s’agiiToit de la 
condamnation des clogmes , il n’étoit pas 
abfolument neccflaire d’entendre ceux qui 
en écoient les auteurs , qu’autrement un 
livre publié fans nom d’auteur , quelque 
impie qu’il pût être , ne pourroit être con- 
damné. Mais qu’il y avoir quelque choie 
de plus à l’égard des Proreftans, qu’on les 
avoir invité au Concile de Trente *, qu’on 
les y avoir attendu long- tems *, qu’il n’a- 
voit tenu qu’à eux de s’y rendre , Ôc d’y 
être entendus *, qu’on leur avoir ofièrt 
pour cela des fauf- conduits dans la meil- 
leure forme , & toutes les furetez qu’ils 
aüroient pu ibuhaiter \ qu’à leur defaut , 
leurs ouvrages qui étoient publics, & 
dont on ne pouvoir ignorer le véritable 
fêns âvoient été conliiltez, & qu’on n’a- 
voit pas crû que le refus qu’ils faifbienc 
de comparoître pour les défendre , dût 
en empêcher la condamnation ; qu’on en 
ufoit ainlî dans toutes les juftices réglées, 
fie qu’eux-mêmes dans une femblable o’c- 
ciilîon n’en uferoient pas autrement. 

Beze répliqua que les Proteftans avoienc' 
été fondez dans le refus qu’ils a voient fait' 
de fe rendre au Concile de Trente; qu’il 
cft vrai qu’on leur avoir offert des fauf«; 
conduits , mais que tput le monde fçav©^'^ 
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que Jes^ Catholiques cenoicnt pour maxi- 
me , qu on n’étoit pas oWigé de garder Iz 
foi donnée aux Hérétiques y que le violc- 
inent fait par le Concile de Conftancc dis 
fâuf-conduit accordé aux Huflifes , en 
éroit une preuve fi publique , qu’il n’jr 
avoir aucun moyen de la nier. Qu’apré» 
un pareil exemple , ceux que les Catholi- 
ques regardoient comme des Hérétiques 
ne^ pou voient plus fe fier aux furetez 
qu’on pourroit leur offrir , puifqu’il n’y 
avoir jamais eu de lauf- conduit plus am- 

f le , ni en meilleure forme que celuy que 
Empereur Sigifinond avoir accordé a 
Jean Hus, & que neanmoins le Con- 
cile de Confiance n’avoit pas laiflé de 
le violer en la perfonne du même Jean 
Hus , & de Jeton^Ke Prague fbn difei- 
ple. 

François répondit que le Reproche 
qu’on faifoit aux Catholiques de croiré 
qu’on pouvoir manquer de foy aux Héré- 
tiques , étoit une vieille calomnie , qu’on 
avoir tant de fois refiitèe , qu’il ne fçavoic 
comme on pouvoir encore y avoir recours^ 
que les Catholiques étoient fi perfiiadez 
qu’on devoir garder la foi à qui que ce fut’ 
qu’on l’eût donnée, que l’exemple dti 
Concile de Confiance , quand il feroh tel 
qu’il piçtendoit^mww auqrc quel 
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pût être , n^étoit pas capable de les fkîro 
changer de fentiment. 

Il ajouta que la paflîon des ennemis de 
i^Eglik avoit relevé avec trop d’aigreur 
ce qui s’etoit paiTé à Confiance, Scn’a- 
voit pas même permis qu’on examinât ce 
^it avec aflèz d’équité. Que dans lave-: 
tiré le fauf-conduit accordé par l’Empe- 
reur avoit été viole j mais que Confiance 
étant alors une ville libre , & fon Magi- 
firat étant Souverain , il n’y avoit que 
luy qui pût donner valablement un fàuf-; 
conduit dans l’étendue de la ville , & de- 
fbn RefTort. Qu’en effet Jean Hus en 
avoit obtenu un de ce Magiftrat , mai^ 
qu’étant conditionné, ôc Jean Hus & ceuXi 
de fà fuite ayant manqué aux conditions 
qui y étoient expre(|||ment marquées , le 
Concile avoit crû qu il n’étoit plus obligé 
d’y avoir égard , & qu’il ne manqueroic 
pas â la foi publique , en condarnnanC 
Jean Hus & Jerome de Prague, qui l’a- 
voient reconnu pour Juge, & qui s’é- 
toient fournis a ion jugement. Mais que 

? [uoi qu’il pût être de cet exemple , il ne 
aifbit point réglé dans l’EgUfe Catholi-. 
que, & qu’on y étoit très convaincu que 
quand on avoit donné parole à qui que ce 
pût être , on étoi obligé de la tenir. Beze 
Bc répliquant rien > François de Sales luy 

dera^d^ 
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demanda quelle, étoit cette réglé de la Anon.Uv. 
Foi qu’il pretcndoit que le Concile de 
Trente n’avoit pa« fuivie.î Beze répondit 
que la feule Ecritureiaintectoû la vérita- 
ble réglé de la Foi ; que cependant le Con- 
cile dans.pluncui:s de fes décifionsen avok 
Fuivi une autre. 

. FraUi^ois ne Jugea pas à propos d’entret 
dans la difcuüîon de ce fait , il s’en tint 
au droit, & répondit à Beze que l’Ecri- jh'i. 
ture (àinte pouvant avoir pluficurs fens , '* 

^ ne s’expliquant point elle-même , il fal- 
loir qu’il y eût dans l’Egliie quelque au- 
iqritc qui eût droit de ^expliquer , & d’ea 
déterminer le ièns. 

Beze répliqua que cette autorité n’éroit ibid, 
pfas neceflaire , que chaque Fidclle l’avoit ; 
que l’Ecriture fainte n'étoit point obfcu- 
re , & que le faint Efprit inlpiroit fuffi- 
Faniment tous les Fidèles pour en ‘avoir 
l’intelligence. 

franiçois ne manqua pas de profiter de 
cette réponiê qu’il luy avoir été aifé de 
prévoir. Le point étoit effentiel , il s’a- 
gifioitde la Réglé de la Foi , c’eft-à-dirc 
du fondement de toutes les difpuces , le- 
quel étant une fois mal établi , tout ec 
qu’on bâtiflbit deflus fe détruifoit de foi- 
mérac. Il luy demanda donc puifque l’E- 
crit;ure fainte étoit fi claire , d’où venoic 
Tome I, B b 
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que les Proteftansavoient fait eiix-même*^ 
tant de commentaires ü ditferens , &c fdti- 
veut même fi oppofez ? pourquoi Luther 
qui pafloit parmi eux pour un homme 
infpiré de Dieu , avoir entendu les paro- 
les de rinftitution de l’Euchariftic, dans 
le fêns de la réalité, & Calvin dans le 
lèns de figure qui font fi, oppofez ? Quelles 
preuves il pouvoir donner de ces infpira- 
tions du S. Efprit accordées à tous les Fidè- 
les, quelle ap^rence il y avoit qu’il les eût 
plûtof données à Calvin qu’à l’Eglifcque 
l’Ecriture faintcappellc /a colomne , c’eft-à- 
dire le foûtien de ïa vérité ? Quelle afiii- 
rance on pouvoir avoir que ces infpira- 
tions prétendues fufiènt du S. Efprit, 6c 
non pas de l’efprit d’erreur , qui félon la 
même Ecriture , fe transforme Ibuvent en 
Ange de lumière pour feduire les Fideles ? 
Beze- fe trouva embarrafi^ de toutes ces de- ^ 
mandes , qui croient autant de preuves 
convaincantes de la faufieté de ce qu’il 
avoit avancé. Mais comme dans la cha- 
leur de la difpute, on aime mieux d’ordi- 
naire répondre mal , que de ne rien dire, 
il prétendit que l’intelligence de l’Ecri- 
ture fâinte étant abiblument neceflàire à 
l’Eglife, c’eft -à-dire aux Fideles qui la 
compofent , il ne falloir point douter que 
Jç làmt Efprit qui la gouverne invifiblo- 
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îtient , ne la leur fift enccndre par des in- 
fpirations lècretes , puifque c’étoit la ma- 
niéré rlont il avoir coutume d’éclairer les 
cfprits , & de toucher les cœurs. 

Comme c’ctoit répondre toujours la 
tiîême chofe, Françpis continua de luy 
^demander fi le S. Efprit donnoit des inlpi- 
rations à tous ceux qui lifènt l’Ecriture 
(àintc avec un defir fincere de la bien en- 
tendre, ou (èulemcnt à quelques-uns? 
5’il les dbnne à tous, ajoûra-t-il, d’où 
vient que les Catholiques ne les ont point , 
& qu ils font obligez de recourir à l’E-^ 
glifo y a la colomne de la vérité , pour en 
avoir la véritable intelligence ? Dira-t-on 
-que par le moyen de ces infpirations , cha- 
cun en particulier connoît It vérité *, & 
qu’étant tous afiemblez en corps , ils ne la 
connoiflbient plus ? Qujb fi au contraire 
tous n’ont pas des infpirations , mais feu- 
lement * quelques-uns , il faudroic avoir 
des marques afllirées pour les^connoître : 
car qui que ce foit en particulier auroic 
beau afliircr qu’il les a , on ne feroit pas 
obligé de le croire fur fa parole. ^ 
Ces inconveniens étoient plus que fiiffî- 
fans pour détruire les prétendues infpira- 
tions de Beze i mais François qui vouloir 
achever de le convaincre que biçn loin que 
des Calviniftes pulTent fe vanter d’être les 
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réformateurs de la Foi , ils ne fçavoient 
pas même quelle en é toit U véritable ré- 
glé , continua à le prcHer , en luy prou- 
vant que fuppofé les inrpirations préten- 
dues , on ne pouvoir éviter d’avouer que 
le S. Ffprit en donnoit de contraires. 11 
allégua (ur cela Luther , qui rejette cer- 
tains Livres de l’Ectiture fainte , que Cal- 
vin reconnoîr pour canoniques ; & qui 
trduve dans la même Ecriture la réalité , 
pendant que le S. Efprit n’y découvre à 
Calvin que la figure. Il prétendit enfiiite 
qu’il n’étoit pas même vraifemblableque 
pieu eût abandonné pendant tant de fié- 
cles tous les Fideles à l’erreur , & qu’il 
eût refervé lès infpirations pour quelques 
particuliers *du dernier fiecle -, qu’il le 
fût caché à tant de Dodeurs humbles & 
Eçavans, qui faifoient toute leur occupa- 
tion de la recherche de la vérité , pour fc 
découvrir au feul Calvin, 5c luy déve- 
lopper la vérité de nôtre créance. 

François conclut dç toutes ces refle- 
xions , que bien loin que les Calviniftes 
fuflènt en droit de faire le procès à l’Eglîlê 
Catholique au fujet de là dodrine, ôc 
d’aceufer le Concile de T rep te de n’avoir 
pas fuivi la veritafile Règle de la Foi , eux- 
niêmcs ne la connoiflbient pas. Qu’ert füp- 
pofant que l’Ecriture fainte çtoit fi clairç^ 


âe S. Trançois de SdeL L i v . I II . 15J3 
ijuc’tout le monde pouvoir renteftdrc fans 
aucun {ècours extraordinaire i & qu’en 
donnant à tous les particuliers le droit de 
l’interpretcr , c’étoit le véritable moyen dé 
ne convenir jamais de rien 3 & d’intro- • 
duire autant de Religions qu’on s’enpour- 
roit imaginer. Qu’en admettant au con- 
traire fans aucun fondement les infpira- 
tions paniculieres , outre les inconveniens 
qu’il avoir marquez , c’étoit ouvrir un ’ , 

chemin qui conduifoit tout droit au fana- 
tifme, * . 

Tout alloit bien jufques-U , & Beze 
qui fe piquoit d’une grande modération- 3 
& qui avoir toujours blâmé les empor- 
temens dans les difputcs de Religion 3 
avoir conféré avec François avec beaucoup 
de douceiu: & d’honnêteté, lorfque pour 
achever de le convaincre par un exemple 
pris des .Calviniftcs même , des inconve- 
fliens qu’il venoit de luy marquer , il crut 
qu’il devoir ajouter ce que plufîeurs parti- 
culiers qui vivoient encore , avoient oüi 
dire pluheurs fois au Duc de Savoye Ema- 
nuel Philibert. Ce Prince, continua Fran- Anon.Uv.u 

Î :ois , racontoit qu’il avoir affifte au Col- 
oque de Cormaflè ^ ; qu’il s’y étoit Tenu efi 
rendu un grand nombre de Miniftres , iji;» 

& qu’aucun des plus fameux n’y avoit 
manqué, Qij’il avoir été queftion avant 
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toutes cho/ès de produire leur Conféfliwi 
de Foi i mais que n’en ayant pu convenir , 
ils étoient tous fortis de l’Aflemblée les 
uns après les autres , perfonne ne voulant 
. ceder J & ayant tou»* des fentimens fort 
differens fur jjn point 11 important. Que le 
Colloque avoit fini de la lorte, làns avoir 
produit d’autre fruit que d’expofer les 
Calviniftes à la riféc des Catholiques. Lç 
Duc, ajouta François, qui avoit beau- 
coup d’efprit concluoitde luy-mêmc-, que 
birà loin que parmi les Calviniftes tout le 
monde entendît l’Ecriture fainte, leurs 
Doèleurs même ne convenoient pas de 
fon lèns , & qu’il falloir que leurs infpira- 
tions fuflènt bien oppofées , puilqu’ils ne 
pouvoient les^accorder j il ajoûtoit qu’il 
n’avoit jamais vu les Proteftans d’accord-- 
que fur la haine qu’ils avoient tous pour* 
l’Eglife Catholique , pendant qu’ils vi- 
vdient pàîfiblement avec des fecâes qu’ils 
condamnoient eux -mêmes d’erreur dc ~ 
d’impieté. 

Ce trait d’hiftoire aigrit Beze plus que 
tout ce que François avoit dit julqucs-là* 
Il fut fur le point de donner ün dementt 
au Duc de Savoye 5 mais le fait étant lî 
public , qu’il n’y avoit aucun moyen de 
le niet , tout Ibn reflèntiment tomba fur 
f rançois , qu’il traita afièz xnaL Mais ceç 
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homme verirablement humble, qui ne (è 
piquoic point du vain avantage de l’em- 
porter uir un homme de la réputation de 
Beze, &C qui ne ibngeoit qu’à le gagner 
à Jesüs-Christ, luy répondit 
avec tant de douceur , que Beze eut honte 
de Ibn emportement , il luy en fit des ex- 
eufes , la Conférence finit , Sc Beze plein 
d’eftime pour François 3 le pria de le venir 
revoir, l’aflurant qu’il pourroi||toûjours 
le faire en toute fureté. 

François étant de retour à Tonon , écri- 
vit au Pape pour luy rendre compte de l’é- 
tat de la Religion Catholique dans le 
• Chablais , & de la conférence qu’il avoit 
eue par fon ordre avec Théodore de Beze. 
Il afliite dans cette lettre Sa Sainteté ,.que 
Beze n’étoît point éloigné des (entimens 
Catholiques ; que l’aveu qu’il luy avoit 
fait qu’on pouvoir faire fon falut dans l’E- 
glife Romaine , ne laifibit aucun lieu d’en 
douter ,* mais que la réputation qu’il avoit 
^cquife parmi les Calviniftes, & fur tout 
l’établi flcmentconfiderable qu’il y avoir, 
le retenoient plus fortement dans l’hcrefie , 
que toutes les raifons dont il fe fervoit 
pour la défendre. Qu’il fupplioit Sa Sain- 
teté de luy mander là-deüu« fes inten- 
tions ; que la converfion de Beze étoit un 
ouvrage digne de fon Pontificat & de fès; 
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foins ‘y & que quelques offres qu'on fift ^ 
Beze y l’avantage qui reviendroit de fon 
retour à l’Eglifc Catholique ^ ne pouvoic 
être trop confideré. 

Le Pape répondit à cette lettre par uir 
Bref date du 19. May , & du fixiéme aw 
de fbn Pontificat. II y félicité François^ 
fur le progrès de la Religion Catholique- 
dan^ le Chablais , dont il reconnoît qu’onr 
eft redev^le à fbn zclc 5; il l^xhortç a 
continuer fès travaux apoftoliqucs , & fey 
foins pour la converfion de Beze *, & il 
luy donne tout pouvoir de traiter avec 
luy , & de luy faire les offres dont on par-r 
lera dans la fuite. 

Pour fatisfaîre aux ordres de Sa -Sain- 
teté y François retourna deux fois à Genc- 
ve , où il eut deux conferences avec Beze , 
la piêmiere fans témoins , la fecohde et» 
prefence du Prefident Faure , qui voülur 
l’y accompagner. On y parla de la necef* 
fité des bonnes œuvres pour le falut ; de- 
là coopération du libre arbitre à la grâce y 
de de plufieurs autres points-des plus irtï- 
portans. A la vérité Beze ne fe rendit pas , 
mais il fur fi fort ébranlé, qu’en prenant 
congé de François , dont la douceur l’a- 
voit charmé», il luy ferra la main 5 & le- 
vant les yeux au Ciel avec un grand foù- 
pir . , Si je ne Ç hU J, dit- il j dam Le iàof 
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chemin , je frie Dieu tous les jours , e^ue Ÿar • 

fon infime mifericorde il luy pUife de rny 
mettre^ 

Ces dcrniefcs pàfoles de Beze fireftt rc- 
fûudre François de Sales de retourner une 
quatrième fois à Geneve pour eonferef * 
avec luy fans témoins. Il luy dit d’abord dnom ihid> 
qu’il ne venoit point pour difpiiter avec 
luy. Mais pour luy parler à cœur ouvert 
de la plus imponante affaire qu’il eût au 
monde, qui étoit fon retour à l’Eglife 
Catholique *, qu’il le ptioit de luy permet- 
* tre de luy dire avec liberté tout ce qu’if 
penfbit, &: d’attribuer à l’eftime qu’il . 
avoir pour luy , ôt à l’extrême pamon 
qu’il avoir de procurer fon falut , tout ce 
que fon zele pourroit luy infpiter pour le 
ramener au point dont fon bonheur ou fon 
malheur éternel dépendoient abfolumcnt. 

Beze qui avoir conçu une véritable eftiv 
me pour François , & qui n’ avoir pu fo 
difpenfcr de fentir pour luy cette tendrefîe, 
dont il étoit fi difficile de fè difpenfer, 
quand il avoir entrepris* de gagner un 
ccEur,luy répondit qu’il luy feroit plai- 
fir \ qu’il étoit afluré de la fincerité de fes 
intentions j qu’il n’y avoir perfonne au 
monde qu’il écoutât plus volontiers que 
luy *, qu’il n’avoit pû luy refiifer ni fon 
çkime , ni fa confiance j ôc qu’il n® feroit 


. de Sa 
Uv. y. 


15)8 lartâ 

j)our perfbnnc, ce qu’il ne feroitpas pouf 

François alïùré des bonnes difpofitioris 
de Beze à Ton égard , refolut de s’en pré- 
valoir i & prenant les chofes de plus loin’, 
il luyxiit que quelque pafllon qu’il eût en 
fon particulier de le voir rentrer dans la 
communion Catholique, il n’avoit pour- 
tant rien fait julqu’alors que par l’ordre 
exprès du Pape j qu’il avoir fîir luy les 
Brefs qui en pourroient faire foi -, qu*’il en 
avoir encore^ reçu un depuis peu -, qirtl 
avoir apporte pour le luy faire voir, par 
lequel Sa Sainteté luy ofFroit une retraite 
honorable par tout où il luy plairoit ; 
quatre mille écusd’orde penfion j de luy 
payer fes meubles & fes livres tout ce 
qu’il luy plairoit de les eftimer , & de luy 
donner toutes les fûtetez qu’il, jugeroit à 
propos de prendre. 

'Un pareil début furpritBeze, & Payant 
rendu fort attentif, François continua de 
luy dire que le Pape n’avoit pas crû qu’il 
l^ut jufte de luy propoler d’abandonner 
les avantages qu’il avoir dans la commu- 
nion Calviniftc , fans luy en propofer 
d’autres qui pulTent rendre fa concUtion 
encore meilleure qu’elle n’éroit ; que les 
offres qu il luy faifoit de fa part ne ten- 
doient point a le corrompre j qu’on étoîç- 
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Î rerfuadé qu’un homme aufli éclairé que^ 
uy ne fe gouvcrnoit pas par rinccrêt dan» 
une affaire où la confcience devoir uni- 
quement être écouiécjque ce n’etoir qu’une 
compenfàtion qu’il auroit droit d’exiger, 
ü l’on ne la luy avoir 'pas offerte. Mais 
aufiî qu’aprés avoir pourvu aufïi honnê- 
tement à fa fubfîftance , les confiderations 
humaines ne dévoient plus l’arrêter. Qu'il 
croit d’un âge à fonger ferieufèment à fbn 
fajiit *, que le tems des mifcricordes alloic 
pafîèr, pour faire place a ^luy de la juftice. 
Que Dieu luy parloir par fâ bouche peut- 
êirc pour la derniere fois , &c qu’il regre- 
reroic fansdouteun jour , mais trop tard, 
mais en vain de ne l’avoir pas écouté. 
Q^n luy propofant de rentrer dans l’E- 
gme Catholique , on ne luy propofbit 
rien de fort extraordinaife j qu’il ne s’a- 
gi f^it poipt de quitter une Religion qu’il 
eût reçu de Tes peres, & qu’il eût fuccé 
avec le lait , mais de reprendre celle dans 
laquelle Dieu l’ayoit fait naître, dans la- 
quelle il avoir été élevé , & de laquelle il 
avoit fait fî long-tems profeffion ; qy’il 
fçavoit mieux que perfonne , les vûes qui 
l’avoient obligé de la quitter i qu’il auroit 
beap les pallier j qu’it pourroit tromper 
les hommes, ôc s’abufer peut-être luy- 
même , mais qu’on ne pouvoir trompée 
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Dieu j'que rien n cchappoit à (a lumière 
non plus qu’à Ta jufticc j & que c’écoit 
une choie terrible de tomber entre Tes 
mains , après avoir rejette iî fouvent le» 
oflfres de fa grâce. Qa’ii le prioit de. iè 
iou venir qu’il luy avoir avoué qu’on pou- 
voir faire ib^falut dans l’Eglife Catholi- 
que J que cela devoir d’autant plus le dé- 
terminer à y retourner j que les Catholi- 
ques qui étoient en iî grand nombre , par- 
mi lesquels il y avoit tant de gens & i^a- 
vans ôc vertueux ^ n’en diibient pas autanr 
de la communion Calvinifte. Que dans 
une affaire de l’importance du falut ^ il fal- 
loir toujours prendre le plus fûr -, & que 
lorfque l’on avoit fait une mauvaiiè démar- 
che , il n*y avoit que de la gloire a retour- 
ner fur iès pas. ^ 

Pendant que Ffançois tenoit cedifeour» 
a Beze , cet homme d’autant plus à plain- 
dre j que connoiflânt la vérité, il ne pou- 
voir fe reiôudre à la fuivre , les yeux oaii^ 
fez contre terre , gardoit un morne iilen-- 
ce , & iê ièntoit déchirer le cœur par tous 
les^reproches qu’une conicience allarméc 
cft^capable de faire dans une pareille occa- 
iîon. Mais d’un autre -côté le refpeéf hu-* 
main, l’habitude, la honte de fe dédire, des 
engagemens iêcrets dont on n’eût jamais 
fpupçonné un homme de fon âge , l’ctu-* 
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pêchoicnt de fe déterminer, & le rcte- 
noient dans un ^rti dont il reconnoilïbit 
le foible mieux que pcrfonnc. 

François attendoit où aboutiroit cette 
irrcfoludon i ôc jugeant du cœur de Beze 
par le lien , il efpcroit qu’il fe rendroit en- 
fin à lès propres lumières. Mais qucjpcut 
la railbn humaine contre une volonté fe- 
duite, abandonnée à fès pallions, acca- 
blée du poids d’une habitude inveterée, 
captive fous la loy du péché ? Pour vaincre 
de pareils obftacles , il faut des grâces du 
premier ordre , telles que celles qui ont 
converti un faint Paul, & un faint Au- 
guftin. 'Mais ireft rate que Dieu les ac- 
corde aux Auteurs des Herefies ôc des 
Schifoes. Beze l’éprouva comme beau- 
coup d’autres ; ainfi au lieu de la réponlc 
ïavorable que François attendoit , il luy 
dit qu’ii étdit . perfuadé à la vérité qu’on 
pouvoit faire Ibn làlut dans l’Eglife Ca- 
tholique, mais qu’il ne defèfpcroit pas 
^ufli de le faire dans la communion Cal- 
vinifie, François ne jugea pas à propos 
de le prefler davant^e ; il crut qu’il felloit 
luy donner le tems de faire reflexion aux 
propofitions qu’il luy avoir faites ; Sc iî 
s’atrendoit d’achever dans ûne autre vifite; 
ce qu’il croyoit avoir fi heureuferaenç 
commencé^ - 


»id. 


nid. 
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Mais il n’y fut plus à tcttis *, fès fref' 
quentes vifîtes avoient donné de furieux 
ombtages à ceux de dtnevc i il apprit 
que s’il y retournoit on avoir refolu de 
le défaire de luy , & qu’on obfèrvoit 
Beze d’une maniéré à ne luy en plus per- 
mettre l’accès. 

Quelques années apres ce Miniftrc tom- 
ba#mladei & comme il Ce fentit proche 
de la mort il fouhaita de parler à Fran* 
çois. Cette fâtisfaélion luy ayant été re- 
fiifee, on affure qu’il fe repentit d’avoir 
quitté l’Eglife Catholique, ÔC qu’il re- 
traûa fes erreurs. Mais étant mort au 
pouvoir des Calviniftes il eft difficile de 
^ pouvoir dire quelque chofe de certain fur 
-V • un fait de cette importance. 

Il y a bien de l’apparence que le liber- 
tinage ne contribua pas peu à l’apoftafie 
de Théodore de Beze j certains Ouvrages 
qu’il publia depuis ne laiflcnt aucun lieu 
^Üa 4 n.U'V.i> d’en douter. Voici un fait que rapporte 
l’Hiftorien Anonyme de faine François do 
Sales , qui n’en eft pas 'une pi^euve moins 
convaincante. Il dit donc que Henry IV. 
envoya à Geneve lefieur Deshayes Gou»* 
verneur de Montargis pour quelques affai- 
• ' _ ■ res fècrettes *, il y fit connoiftance avec 
Beze •, & comme ils avoient tous deux 
l’humeur fort gayeils devinrent bien- tôt 
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bons amis , & n curent plus de fecret î un 
pour l’autre. Dcshayes étant un joùr en 
converfation fort familière avec Beze , il 
s’avifa de luy demander qu’eft-ce qui l’at- 
tachoit le plus à la Scétedes Calviniftes, 

Beze ne répondit rien *, mais ayant fait * ‘ 

venir une jeune fille fort belle qui demeu- • 

roit avec luy : , luy dit-il , la rai-’ 

fon qni me convainc le plus de ma RelL 
gion, Deshayes fut d’autant plus furpris 
de cette réponfe , que Beze étoît alors 
Mans un âge fort avancé , & qui devoir 
l’avoir guéri de pareilles foiblcfies. Après , 

cela il faudroit que la- Religion Chré- • . • 

tienne eût bien cbahgé de caradcre depuis . - ' 
la venue de Calvin i fi Dieu avoit choilî 
de pareilles gens pouf reformer fon Egli- 
fê , & pour leur découvrir des veritez 
inconnues à tant de Saints fi éclairez, fi . * 

humbles J fi détachez du monde , unique- •" * . 

ment occupez de luy , & de refperancç 
de l’aûtre vie. 

François fiit touché d’autant plus vive-' 
ment de la mort de Beze, qu’il n’avoit 
jamais dcfefperé de Ion retour àTEglile 
<3atholique. Mais Dieu le recompenfâ 
tien- tôt de cette perte par la benediâiioir ’ 

^u’il luy plut de donner à fes travaux 
Apoftoliques ; trois Miniftres &^le pre- Aug.deSoi 
^icr Syndic de Tonon furent reçus à la Us , liv. lî 


3^4 ' 

Communion Catholique , Sc leur cxem- 
'' pie fut fuivi .comme à l’cnvi par les ha- 

bitans de Tononi de forte que le nombre 
des Catholiques étant enfin devenu plus 
grand queceluy des Calviniftes , le pre- 
. mier Syndic prétendit que la Ville devoit 
ÿ/d. paflTèr pour Catholique j fur cette préten- 
tion il écrivit au Pape au nom de ]a Ville^ 
•pour le prier d’en regarder les habitans 
comme les enfans , &c pourluy rendre en 
* ' fctte qualité jce ,qu’o;i doir au PercOra^ 

jnun. 

Les fuccés n’étoicnr pas moindres dans 
le refte du Chablais 3c dans les Bailliages i 
les Paroifles en corps v.enoient abjurer 
rhererelîe , & Ion voyoic tant de difpoT- 
‘ ‘ fitions à une conyerfion generale , .que 

l’Evcque de Geneve crut y devoir cpn- 
Vibyer luy-même de (a prefence 3c de fes 
. . foins i il fe rendit à Tonon accompagné 
d’un bon nombre de fçavansjefuites, de 
Capucins , Ôc d’Ecefefiaftiques deftinejç 
^ pour le gouvernement des Paroifles qu’on 

jne pouvoir plus différer de rétablir. 

^ Ce fecDurs vint tout à propos , cajc 

prançois n’ayant pu fe difpenferd’açcona- 
pagner l’Evêque de Geneve à fon retour 
Sd. Z Annecy j' il y tomba majade des fati^ 
les , iw. gués (jpndnuelles qu’il s’étoit données 
^nM.Uv.i. convçrijLon du Chablais. Sa ma- 

ladie 
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Ijidic fut violence, mais elle ne fut pas 
longue , & l’on s’accendoic de le revoir 
dans le Chablaislorfqu’on reçue la nou^ 
yclle «jue la pefte commençoic à ravager 
la Savoye, & qu’ Annecy même n’enétoit 
pas exempt. Il n’en fallut pas davantage 
pour luy faire prendre le ddîèin de Ce dé- 
vouer au fervice des Peftiferez. Il difoic 
fur cela, qu’il falloir aller au plus prelTé , 
qu’il y avoic* dans le Chablais des gens 
^lus capables que luy , qu’ils éebient en 
état de le palier de fon fecours , qu’il n’en 
èroit pas de même des Peftiferez, qu’ils 
couroient rifque d’être abandonnez de 
tout le monde. Que la crainte de ce ter- 
rible fléau faifoit de li étranges ioipref- 
fîons fur les efprits , qu’on voyoit fouvent 
les peres abandonner leurs enfans , les en- . 
fans leurs peres , les femmes leurs maris ; 
& qui pis eft les Pafteurs leurs oüailles 
qui mouroienc fans Sacremens , ôc privez 
des fecours que Dieu avoir établis pour 
ficilicer le paftage du tems* à réternitc. 
Qu^’il y avoir peu d’occafions où l’on pût 
pratiquer la charité d’une maniéré plus 
exempte des vues & des intérêts hui 
mains , qu’elles en dévoient être d’autant 
plus precieufes , & qu’il n’iraportoit pas , 
de vivre , mais qu’il étoir de la derni^rq 
importance de bien mourir. 

Tom,Iy Cç 


Lfi Vte 


Ï-’ Evêque de Geneve qui fçavoît com^ 
bien la prclcnce de François croit necef- 
faire dans le Chablais y ne pût apprendre 
fâ refolution fans étonnement & lans cha- 
grin , & il ne fallut pas moins que fon 
autorité pour rempccher de l’executer. 
Mais François n’étoit pas de ces entêtez 
qui ne peuvent fe déprendre de ce qu’ils 
ont une fois conçu , qui marchent avec 
obftination dans les voycs Qu’ils fc font 
eux mêmes prefcrites , & qui ne con- 
noiflent plus de fupericur , ni de fubor-^ 
dination quand ils ont tant fait que de 
s’imaginer que Dieu les appelle aux cho- 
ies pour lefquellcs ils n’ont point en effet 
d’autro vocation que leur propre volonté. 
Dangereufe illufion , &: qui corrompt 
fouvent tout le fruit des plus faintes en- 
treprifes. 

François ctoît trop perfûadé du mérité 


torité de fbn Ev ^ s une occafîon 
où il ne poifvoit cfperer de réuflîr fans 
une particulière vocation de Dieu. Il luy 
reprefenta avec fà modeftie ordinaire les 
raifbns qui le ponorent à fê dévouer au 
fervice des Peftiferez, mais ce Prélat ne 
luy eut pas plutôt témoigné qu’il n’ap- 
prouvoit pas ce delTein , & qu’il croyoit 
que Dieu, demandoit de luy^qu’^ retoux- 


de l’obéi flàncc po déférer à l’au- 
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nâc dans le Chablais, qu’il fe difpofâ à 
partir pour y. aller reprendre le travail 
<]ue là maladie i’avoit obligé d’interrom- 
pre. 

On reçut dans ce même rems une nou- î;i>S- • 
Velle qui obligea l’Evêque de Geneve de 
retourner dans le Chablais. Elle portoic • 
que le Duc de Savoye avoir pa/Tc les 
Monts , & qu’il devoir fc rendre à To- i 
non pour y attendre le Cardinal de Medl-' 
cis qui revenoit de France où il avoir été 
envoyé en qualité de Légat. 

Après dix années des guerres civiles & 
étrangères , le Cardinal venoit d’y con- ' , 
clürela paix de Vervins. Le Duc dé Sa- 
voye y avoir été compris , & le difïèrent 
touchant le Mar qui fat de Saluces avôit 
été remis au jugement du Pape , q«ii de- 
voir le terminer dan? un an. Le Catdi-* perefixe, 
• nal de Medicis inftrüit à fonds de cette Mifloire de 
affaire , pouvoir contribuer plus que per- Henry le 
fônnc à la faire tourner à l’avantage du 
DuC; Et l’on ne doutoit point que fa ^ 
Sainteté ne formât fbn jugement fur l’avis 
du Légat ; il luy étoit donc de la der- 
nière importance de le gagner n& c’étoit 
dans cette vue qu’il étoit parti de Turin 
pour le recevoir à l’entrée de fes Etats. 

C’éroit t<|pt L’honneur qu’il eût pu fairtf 
à l’Empereur ou au Roy de France s’ilç 

Ce ij 
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fuflent venus le vifiiei en pcrfonncT \n 
La providence de Dieu fur- le Chablaiô: 
parut d’une manière éclatante dans cette 
occafion le chemin de France en Italie 
n’etoit pas par Tonon i on ne s’étoit point 
encore avifé de paflèr par cette Ville pouc- 
, y aller j c’étoit prendre le plus long de-, 
beaucoup. Mais la pefte dont on a parlé > 
<jui infeétoit les autres endroits par. oùi 
l’on eût pû palTer , obligea le Légat à. 
prendre ce détour , & le Duc de Savoye-. 
a Ce rendre en cette Ville pour le recevoir^. 
Rien ne pouvoir arriver plus à propos 
pour favorifer la converfion generale dit, 
Chablais , & des Bailliages , il ne fai- . 
loir pas moins que la prelènce du Duc 
& «du Légat pour achever ce grand Ou- 
vrage de la maniéré qu‘on va le racon», 
ter. • 

Le Duc qui melûroit là marche fat # 
celle du Légat venoit comme luy à peti— . 
tes journée^ , & sarrétoit meme Ibuvenr. 
pour ne Tattendre pas trop Icmg-tenas h ^ 
de Su- Tonon. Ce retardement donna lieu à l’E- 
Uv. 3. vêquede Gencvedefairecelebrer les Prié-, 
liv.i- jJe qi^rante heures y ce qui fut feic 
aveef beaucoup de pieté & de magnificen-, 
ce î le bruit de l’arrivée du Duc & du. 
Légat avoir attiré à Tonon infinité. 


c/ 

üic monde de l’une & de l’autre Relit - 
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gfoa y ce fut pour édifier les uns de les 
autres qu’on célébra les Prières dont on 
vient de parler. A. toutes les heures dis 
jour de de la nuit il y avoit , ou Sermon 
ou Controverlé , ou Inftruârion fâmilie» 
re , ou Catechifme , ou Méditation , 01» ' 
Prières publiques , l’on y voyoir «les Ca- 
tholiques en foule, l’Eveque de Geneve 
&,Ffançois à leur tête , demander à Dieu ' 
qu’il luy plut de toucher le cœur de ce 
Peuple, de ramener enfin dans le fèrn de 
fon Eglife , ce qui rcftoitde ceux qu’un 
Schifme fi funefte en avoir feparez y l’on 
avoir fait à ce defièin des Prières en Fran- 
çois fort touchantes de prefquc toutes ti- 
rées de l’Ecriture Sainte ^ ^ndant qu’un 
du Clergé les prononçoit a haute voix, 
l’Evêque & le Clergé éroient profternez: 
contre terre , & le Peuple à genoux ré- 
pondoit à chaque Verfet de ces Prières ? 
Seigneur ècoutélç^mHS ^ Seigneur exaucez,-- 
mus. On prioit ainfi de le jour de la nüit> 
pendant que des perfonnes choi fies diftri- 
Duoient des aumônes confiderahlcs , vi- 
/iroient les malades , dé' les prifonniers , 
travailleiept à accommoder les difFe- 
jrens , de à reconcilier tous ceux que l’efi- 
prit de difçorde avoir divifez ; on ne fai- 
ioii en cela aucune diftinétion de Reli- 
■ gion , ôc la charité, if répandoU ^ale^ 


« 


fio • ZaP^ë^ . 

menr fur les Catholiques & fur les Ca^ 

Ytniftes. 

Tant de Prières humbles & ferventes, 
tant d’a(flions de charité ne pouvoient être 
)finon.liv,u fans effet , le Peredes mifericordes les en- 
tendit , & les exauça , àc neuf cens per- 
fonnes qui iê convertirent pendant ces trois 
ri- . jours remplirent cette nouvelle Eglifc de 

joyè, & François de l’unique fatisfadion 
qu’il attendoit en ce monde. 

Les Prières de quarante heures étoient 
à peine , finies , que le Duc de Savoye ar- 
riva à Tonon. Ce fut un coup de foudre 
pour ‘•les Heretiques. Ils s’étoient datez 
jufques-là de l’efperance que quelque ac- 
cident romproit fon voyage , mais le 
voyant fur les lieux , ils ne doutèrent plus 
de ce qui arriva dans la fiiite. La hauteur 
& la froideur avec laquelle il répondit à 
leurs complimens , & les careflès qu’il fit 
aux Catholiques , de quelque condition 
qu’ils fuflènt , acheva de les en convain- 
c-re. 

Cependant 
furent de fai 
maifon de Ville où le Légat jlevoit loger ,• 

' de faire drdïèr des Arcs de triomphe par 
où il devoir pafler , d’orner les Portes , 
& les Places publiques , & de difpofer 
toutes chofés pour une réception des plus^ 



premiers Joins du Duc 
meubler fuperbement la 
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.magnifiques ; mais ce qu’il y eut de plus Aug^deSa^ 
édifiant , .c’eft qu’il eut le meme foin des j? 

deux Eglifes de faint Hypolire & de faine 
Auguftin. Les plus cxcellens Peintres d’I- 
talie qui l’avoient fuivi , furent employez 
à les peindre , Sc tout ca^u’il avoir de 
plus précieux à les orner, * . 

Il voulut enfuite qu’en attehdant le Le- 
gat on recommençât les Prières de quaran- Anw. Irnii 
te heures j il n’oublia rien pour rendre cettç 
ceremonie des plus auguftes , mais il n’ou- ^ 
blia pas aufli que fon exemple auroit plus 
de force pour la converfion de fes Sujets , 
que tout ce qu*^il pourroit faire d’ailleurs, 
s’il ne marchoit pas luy-même par le che-! 
min , où il vouloir les faite entrer. Il n’y 
eut rien de plus édifiant que fa conduite 
dans cette occafion. Il a fliftoit avec toute 
(a Cour aux Prédications , & aux Priè- 
res publiques , avec une modeftie , un 
refped dont tout le monde croit édifié ; 
après y avoir donné une prtie du jour, 
il y retournoit encore pendant la nuit -, il • 
faifoit luy-même de grandes aumônes ; il 
éeoutoir les plaintes de fes Sujets , & - 

leur rendoit fur le champ la juftice qu’ils 
attendoient depuis long-tefns , & qu’ils 
r^’avoient pu obtenir des Juges qu’il avoir 
établis. Il traitoit les Prêtres ,& les moiiv 
dres Minières de l’Eglife , avec une 


. • lindlion particulière, fur tout François i 
, qu’il avoir prefque toûjoürs à fcs côcéz , 

bien perruaac que l’honneur qu’il luy fai- 
jfbic retournoit à l’avantage de la Religion 
Catholique. Dieu accorda à la pieté de 
* ce Prince ce qu’il lôuhaitoit avec tant de 
‘Aug.de S*- paflîoni il lurfcraoin luy -meme ducon- 
les, Ibid, cours dcs habîtans de pluheurs Bourgs du 
^non.lbid. pocigny , qui venoient en foule ab)ure£ 
l’herefie -, les Paroillès de Bellevaux & de 
faint Sergues y vinrent auffi chacune au 
. nombre oc trois cens perfonnes. L’Evê- 
que de Geneve ne pouvant plus fuffire à 
recevoir tant de monde , on fut oblige de 
nommer un grand nombre d’Ecclcfiaftî- 
ques & de Religieux pour le foulagcr. Le 
Duc étoit d’autant plus étonné du chan- 
gement de ces Peuples qu’on n’avoit em- 
ployé pour les. ramener àl’Eglifeque la 
voye de l’inftrudion & du bon exem- 

Î >lc i les Courtifans admiroient leur zele , 
es moins fenfibles à la pieté en furent 
touchez, & s’il en faut croire les appa<> 
lences , la dévotion fit un fi grand pro- 
grès dans cette Cour, que tout le monde 
en donna des marques par des aumônes > 
des reftitutions , des réconciliations \ ôc. 
par une reformation de mœurs qui dura 
au moins tant que le Duc fut à Tononi 
tant il cfi; vrai que l’exemple du Prineq 
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cft la choiê du monde la plus efHcace 
pourinfpirer la pieté à ceux mêmes qui 
s’y. fentcnt le moins portez- Il faut avoüer* 

P ourtant que l’exemple du Duc ne fut pas 
unique caufe de ce grand changement 4 
les Prédications pleines de zele de Fran- 
çois n’y contribuèrent pas peu tout le. - 
inonde le vouloir pop r Dire< 3 :eur J &fon 
extrême douceur foûtenuë de fon émi- 
nente pieté 3 convertifToit autant de Ca- 
tholiques , qu’elle rappelloitd’Heretiques 
dans le fein de l’Eglile. 

. Les choies étoient en cet état lorlque le 

Duc reçut la fiouvelle qiic le Légat itoit • ' . 

prêt d’arriver fut les frontières de France, 

il partit aufli-tot avec toute fa Cour pour 

l’aller recevoir à l’entrée de fes Etats j le dt S*. 

Légat y arriva prefi^u’auffi-tôt que luy les , Ibid. 

mais après les premiers complimens le 

Duc revint à Tonon par un autre chemin 

que celuy que tenoit le Légat, pour être 

en état d’aller encore au devant de luy . : 

quand il approcheroit de cette Ville. 

Le lendemain dernier ÿjut de Septem- i/js. 
bre le Légat étant arrivé à une lieue de 
Tonon, l’Evêque de Ceneve accompa- 
gné de plufieurs Evêques de Savoye, & 
du Dauphiné , qui s’y croient rendus pour ' - 
faluer le Légat , & précédé du Clergé , 
fut au devant de luy j le Duc de Savoye 
Torn. 1. D d 
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partit aufli quelque tems apres , &: feti^ 
contra le Légat à une demie lieue de To- 
•non i il l’accompagna jufques à l’Eglifc 
de iâint Hypolite où il fut defccndre, 
S/C où il fut alTez long^rems en prières^ 
Le Duc vouloir le conduire à fon logis 
par les rues & les places où. il y avoic 
des Concerts & désires de triomphe j 
mais le Légat qui avoir de la vertu , le 

f >ria de trouver bon qu’il n’y paffât qu’à 
a fuite du Saint Sacrement i il ajouta 
qu’on ne pouvoir fe difpenfer de luy fairq 
une efpece de réparation publique , & de 
le ramener comme en triomphe dans une 
Ville d’où il avoir été banni pendant plus 
de foixantc & dix ans d’une manière û 
honteufe. Il fallut donc fe rendre à l’Hô- 
tel de Ville par des rues détournées. 

Le Légat y reçût les complimens de 
tous les corps ; mais le Duc qui ne le 
quittoit point , ayant apperçu François , 
qui bien loin de Ce produire étoit me 16 
dans la foule , l’en fut tirer luy-même j 
’^Aug.deSa- & le prclèntant au Légat ; P'êila , luy 
les, ib:d. C Apôtre de mes Etats ; cefi à luy 

apres Dieu , a. ejus nous devons tous les 
grands fhccés dont fai déjà entretenu vo- 
tre Eminence, Le Légat s’avança quelque 
pas pour le recevoir*, & François ayant 
, . un genoiiil en terre pour luy bailcr. 
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le bas <le la robe j il ne le voulut pas 
ipufFrir ^ il le releva &c l’cmbraiTa > puis 
le tournant du côté du Duc de Savoye , 
il luy dit 5 .qu’avant qu’il luy en parlât , 
îl avoit été informé de Ibn mérité , qu’il 
luy étoit en fon paniculier très -oblige 
peines infinies qu’il s’étoit données 
pour faire rentrer -ces peuples dans l’E- 
glife Catholique , qu’il en paderoit au 
Pape avec les éloges qui luy étoient dus, 
.& que «quoiqu’il n’y eût que Dieu qui 
pût être fa recompenfe , . il devoir tout 
attendre de la rcconnoilTance de fa Sain- 
teté. 

^Le lendemain de Tarrivée du Legaton 
Tccommença les Prières de quarante heu- 
tes comme il l’avoit fouhaité ; on en fit 
l’ouverture par une proceffion du Saint 
Sacrement , qu’on fit paflèr ibus tous les 
iArcs de triomphe qu’on avoit élevez pour 
le Légat , qui n’y palTa en effet qu’à pied 
^ à la fuite. L’Evêque de Geneve fît la 
ceremonie ; le Légat luivoit le Dais., qui 
étoit porté par le Duc , par Dom amé 
légitimé de Savoye , & par les deux Am- 
l)afradear^dc Fribourg. Les Calviniftcs 
-qui ne connoilToient les Cardinaux, 
les Evêques , que par les Satyres picquan- 
tes , & les peintures affreufes qu’on leur 
«i-avoit faites, ne ponvoient fc laflèr d’ad- 
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mirer la modéftie & la pieté du Légat 
des Prélats qui raccfempagnoient. Un-v 
Yf^S-àe Sa. grand nombre en fut touché , & la Pre-, 
«, xbtd. dication que fit François fur la réalité- 
du Corps Ôc du Sang de Jefus-Chrift 
dans 1 Fuchariftie ayant achevé de les con«. 
vaincre. ils demandèrent de faire abjura» 
tion entre les mains du Légat j il étoit: 
déjà tard, la ceremonie ayant duré fort^ 
' long-tems , il ne laifià pas de les rece-. 
voir & de les embrafler tous avec une. 
^ bonté qui les charma. 

Les Minières avoient publié par avan- ' 
ce dans leurs Prêches qu’on connoîtroit, 
au fafte, au luxe , & à la molefiè dft . 
Légat , & de fa fuite , qu’il étoit un vé- 
ritable Miniftre de l’Antechrift. Mais on 
fut bien furpris quand on vit ce même 
Légat, quoique fatigué d’un long voyage, ^ 
afiîfter jour & nuit aux Prédications & 
de Sa- aux Prières publîques , s’employer à la 
les , liv. j. réconciliation des Herctiques dont il re- 
çut luy-mcme un fort grand nombre pen- 
dant tout le tems que durèrent les Priè- 
res de quarante heurçs , leur faire des 
Pifeours ibiides Çc patetiques , donner 
' ' de grandes aumônes aux pauvres de la 
Ville & de la Province qui étoient ac- 
courus à Tonon , parler au Duc en fa- . 
ycur de tous ceux qui voulurent employer- 
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le crédit qu’il avoir auprès de ce Prince, 
& que ceux qui robferverent de plus prés 
le trouvèrent toujours occupé à quelque 
chofe d’utile , fans qu’il eut donné un 
lèul moment au divertilTement le plus in- 
nocent. 

La malignité des ennemis de l’Eglife 
s’éforça en vain de donner un mauvais 
fens à toutes les actions du Légat -, on 
luy rendit juftice , & il n’y eut qu’un pe- 
tit nombre de Calviniftes entêtez qui s’pb- 
ftinercnt'à dire que dans fa conduite auffi- 
|?ien que dans celle du Duc il y entroit 
plus de politique , que de véritable zclc 
pour h Religion. 

Cependant François qui avoir compté 
fur un plus long fejour du Légat , apprit 
avec chagrin qu’il avoir deflein de partir 
dés que les Prières de quarante heures fe- 
roient finies *, il jugeoit fa prefence & (bn 
entremilè fi ayantageufe’s au rétabliflement 
de la Religion Catholique , qu’il refoluc 
de le prier au nom de la nouvelle Eglifiî 
du Chablais , de retarder fon départ au 
moins de quelques jours. Il luy demanda 
fur cela une audiance particulière *, & 
l’ayant obtenuë fiir le champ , il luy dit 
tout ce qu’il crut de plus capable de l’ar- 
réter. Le Légat luy répondit avec beauw 
cotiip de bonté , qu’il avoir dés ordres du 
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Pape précis de fe rendre incefTàratïïiînè' 
à Rome , qu’il ne pouvoir fe dirpcnféir 
de les execurer, & que l’hyver qui ap- 
prochoic l’obUgcoit de palTer les Alpes; 
avant que les neiges luy en euffent ferriié' 
lepalTage- Il ajouta qu’il voyoit le Duc fi 
bien intentionné pour le rétabli lïèment de 
la Religion Catholique , qu’on ne devoir 
pas douter qu’il n’employât toute fon au?- 
toritépour en venir about, fans qu’il fur 
befoin de l’en follfciter. * 

François répondit qu’il étoit vrai que 
les intentions du Duc étoient les meil- 
leures du monde , mais qu’il n’en étoir 
pas de même de fbn Confeil j Qu’étant ai 
Turin il l’avoit trouvé contraire à quel- 
ques propoficions qu’il avoit faites , Ss 
dont Vexccution étoit abfolument necef- 
faire. Qu’il étoit averti que les Ambaf^ 
fadeurs des SuilTes Proteftans , 8c les Dé- 
putez de Genève dévoient arriver au pre- 
mier jour , qu’ils avoient brdre de fblli- 
citer avec chaleur que la liberté *de coh- 
fcience fût confervee dans le Chablais ÔC 
les Bailliages , & que les mal intention- 
nez du Confeil fe joignant à eux. , il" 
avoifc lieu de craindre qu’ils ne l’empor- 
talïènt fur toutes les bonnes intentions du 
Duc. • 

Le Légat luy demanda par écrit les pro»* 
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portions dont il venoit de luy parler , qui 
étoienc les memes qui avoient été faites à 
Turin. François qui les avoit apportées , 
les luy remit. Le Légat les lût *, & ayant 
achevé de les examiner avec attention , il 
luÿ dit en le congédiant , qu’elles étoient 
en effet un peu forces , mais qu’il croyoit 
comme luy qu’on ne pouvoir fe difpenfer , 
de les executer j qu’il en parleroit au Duc 
comme de luy-raême j qu’il recomman- 
derôit cette affaire au Nonce de fa Sain- 
teté , 8c qu’il voyoit tant de chofes où - 
l’on auroit befoin du concours de Tauto- 
Jrité du Pape, qu’il feroit peut-être plus 
utile à Rome qu’à T onon pour l’execu- 
tion de fes bons deffeins. 

Le Légat partit le lendemain & fût re- 
conduit avec les mêmes honneurs , mais 
il ne manqua pas de parler au Duc, 8c 
au Nonce comme if l’avoit promis à 
François , & le fucecs fit voir qu’il 
n’avoic pû fe pafTer de prendre cette 
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Apres le départ du Légat les Ambalîà- 
deurs de Fribourg qui étoient arrivez les 
premiers furent conduits à l’Audiance du 
Duc i ils le complimentèrent de la parc de 
leur Canton fur le récablifïèment de la Re- 
ligion, Catholique dans le Chablais , 8C 
rcxhortcrentàacheverunfî faint Ouvrage 
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il digne d*un grand Prince comme îtiyj 
Les Ambafladcurs du Canton de Berne 
& les Dépurez de Geneve qui venoient 
„ d’arriver eurent en fuite audiance , ils par- 

lèrent avec beaucoup de force en faveur 
de la libené de conldencc , & prièrent 
^ le Duc de leur faire une reponfe précife , • 

^ pree qu’ils avoient ordre de leurs Supé- 

rieurs de les informer de fes intentions. Le 
Duc répondit qu’il ne partîroit point de 
Tonon fans avoir réglé les affaires de la 
'• Religion , qu’il alloit aflèmblef fon Con - 
, ’ feil pour en délibérer, ôc qu’il leur fe- 

roit içavoircequ’ily auroitrefolu. L’ Au- 
diance finie , le Duc entra auConfeil , ÔC 
voulut que François y alîiftât. 

Il expliqua en peu de mots-/l’affaire dont 
^ il s’a^ifibif, il en reprefenta l’importan*- 

, •* - ce , témoigna qu’on luy feroit plaifîr d’o- ' 

-• pineren toute liberté, qu’il n’avoit point 

encore pris de refolution , 6c qu’il le re- 
I ■ / gleroit uniquement fiir ce qu’on luy feroit 

: . ' . connoîtrç deypir ccrc le plus à- li gloire 

de Dieu , 6c le plus avantageux au bien 
. . de l’Etat. 

• de 5«i- opinions furent d’abord partagées 

; les t liv. 3 . niais enfin le plus grand nombre fut d’avià 
Anon.liv,:. qu’on permît la liberté de confcience , ôc 

I qu’on laifiac les ebofes à l’égard la 

* . Religion à peu prés dans l’état où. elles 
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écoient âlors. On difoit pour appuyer ce , 
fentiment, quelle Due ne pouvoir défen- 
dre dans le Chabkis & les Bailliages , la 
profeflion publique du Calvinifme fan» 
contrevenir au T rai té de N ion y qu il 
éroitde la derniere importance de ne point ’♦ 
donner aux Suifles & à la Republicjuc do 
Geneve lexenmle de le violer y qu ils fe 
porteroient inràilliblçment aux derniere» 
cxtrénaitez pour itt^intenir l’execution de 
r Article , qu^rraekpk la liberté de con- 
fcience ; qu’ils etoient d’autant plus » 
craindre , que li on reprenoit les armes- 
on ne devoïc pas douter qu ils ne fuflent 
fccourus par les Calviniftes de France ac- 
coutumez à la guerre , & qui s’cnnuyoient. 
déjà de la paix y que Henry leur Souve- 
rain , qui teul le pouvoit empêcher , étoit 
trop éclairé pour ne pas profiter de l’oc- 
cauon de fe défaire d’une infinité d’efprits 
inquiets & remuans , qui n’ayant point 
d’autre moyen que la guerre- pour iub- 
fifier troubieroîent tôt ou tard la tran- 
quillité de l’Etat > quon avoir lieu de 
croire qu’il Voppolêroit d’autant moins à 
ces fecours , W’il ferait toujours en état 
de les dekvoüer, & que par là ilmet- 
irol^ le Duo dans la necemté de luy rc- 
ftituécla Ville de Berreea Provence, ^ 
% Marquifat de Saluces * conformémenç 
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à\X Traité de'Vervins j (ju’il falîoît étrd 
bien afïiiré du dehors avant que d’entre- 
prendre au dedans des ehangemens dtf~ 
. . cette importance y que la paix de Vervins 
qui n’étoit point encore exécutée à l’égard 
• du Duc donnoit lieu de tout craindrer 
des forces' de la France réunies foUs un 
auffi grand Prince que Henry j * .que? 
jy. quand on auroit à entreprendre ce donc 
il s’agifloir , il falloit au m^ins le remet- 
tre à un autre tems j qu’on pourroit ce-' 
pendant procurer le retour des Calvinis- 
tes à l’Eglife Catholique par les mêmesi 
moyens dont on s’étoit iervi jufques alorsÿ 
que perfonrte n’auroit droit de s’en plain- 
dre i qu’on iroit à la vérité plus lente- 
ment au but qu’on s’étoit propole , mai» 
qu’on iroit auilr plus furement. 

Ce fentiment etoit directement oppofé 
à celuy de François •, c’eft pourquoi le 
jpuc ne luy eut pas plutôt rait ligne de 
parler , qu‘il prie le GO.ntre-pied , & re- 
prefenta, 

^ug, c(e Sa- C^e le plus ferme appuy des Etats étoît 
les. jbid, l’uniformité dans la creance j qu’une SeCtc 
i4non- Ibid, comme celle des Calviniftes ^ qui rendoir 
les Particuliers Ju^es en dernier reflbrt de 
ce qu’ils dévoient a Dieu^ n’étoit gueres 
propre à leur infpirer le refpeCt & la fi- 
felité mviolablc quils dévoient à 
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Souverains ; qu il ncn étoic point des 
Calviniftcs comme des autres Sedes qui 
s’étoient élevées de tems en tems dans 
l’Eglife 5 que les autres en attaquant pour 
la plupart feulement quelques points fpe- 
eulatifs de la Foi , en avoient lailTé les . 
fondemens inébranlables v qu’ils n’avoienC 
touché ni à la Morale , ni au Culte *, qu’à 
la referve de quelques fentimens particu- 
liers ils étoient demeurez pour tout le refter 
dans une uniformité aflez exade^ *, que les 
Calviniftcs plus entteprenans & plus té- 
méraires n’avoieht prcfquerien laifté d’en- 
tier , qu’ils s’en étoient pris également z 
la Foi, au Culte, à la Morale , à la Dif- 
cipline , à l’autorité deFEelife , & qu’ils 
n’avoient gueres plus relpedé celle des 
Souverains *, qu’il ne falloir pour s’er» CGn- 
Y2Îr.Cïc , que’confîderer ce qu'ils avoient 
faft dans l’Europe depuis que leur Sede 
s’y étoit établie ; qu’ils avoient fquftrait 
une partie des Païs-Bas à l’obéiftance du 
Roy d’Efpagne , 6c en avoient fait une 
Republique y qu’en Ecofte ils avoient 
prefque anéanti l’autorité Royale j (ju’ils 
travailloicnt à en faire autant dans 1 An>* 
glcterre > qu’ils venoient de faire à Nan* 
tes des demandes au Roy de France , qu® 
n’alloient à rien moins qu’à établir une 
Republique au milieu du Royaume » & 
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on prcvpyoit cependant qli il ne poüf» 
foit les refufer {ans exciter une nouvelle 
guerre civile j que fans aller lî loin, ils 
s’étoient révoltez à Geneve contre leur ' 
Prince légitimé, s’étoient de leur auto- 
rité érigez en Republique libre & indé-' 

f )cndante , & qu’on voyoit encore dans 
e Chablais les marques funeftes de leur 
révolté j qu*aprés cela il ne comprenoic 
pas comme on pouvoit prétendre qu’il y 
avoir du danger à bannir^ le Calvinifme 
des Etats de Ion Altelîè Royale •, que s’iï 
y avoir du péril dans la rciolution qu’il 
s’agi {Toit de prendre , il confiftoit tout en- 
tier à y fouffrir les Calviniftes j qu’un 
{ôuverain Catholique leur {croit toû jours 
fulpedl', qu’ils ne pourroient s’empêcher - 
de le regarder comme étant oppole âdeur / 
Rcligion-.j & toûjeurs difpofé à la dé- ^ 
truire j que ces défiances produifbient en- ' 
fin la haine contre le Prince, les intelli- 
gences* ôc les ligues fecrettes avec les en- . 
nemis , & enfin la révolté } qu’elle étoic 
d’autant plus à craindre dans la conjonélu^' 
re prelènte que fi le Duc reculoit après 
les démarches qu’il avoir déjà faites , les 
Calviniftes ne manqueroient pas de pu- 
blier qu’il n’avoit pas oie pou (Ier les cho- 
fes plus loin , qu’il n’auroit après cela 
d’autorité dans la Province qu’autant qu’i| » 
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Itùr plairoit , & que dés qu’il voudroic y 
agir en Souverain on le menaceroit des 
SuilTes $c de Geneve *, qu’il falloir unç 
fois pour toutes leur faire connpître qu’ils 
n’avoientde relïburces qu’en la bonté de 
leur Prince , qu’on avoir d’autanr moins 
d’égard pour ces inrercelîîons étrangères 
qu’ils s’en prévaloient trop , ^ que bie^ 
loin d’obtenir quelque chofe , clics n’é». 
toient capables que d avancer leur ruïne. 

Il ajouta que le Traité de Nion qu’on 
faifoit tant valoir n’établilïbit pas ablolu-» 
ment le Calvinifme dans Çhablais , mais 
qu’il permettoit feulement à ceux qui en 
raifoient profcfGon d’y avoir trois Minif» 
très , & e;icore par pjovifion par to-* 
lerance jufques a ce que le Duc de Sa-» 
voye y eût autrement pourvu j que Genc- 
, Ve & les Suifles n’éToientpas alTcz puif,.' 
fins pour faire là-dcflus la loy au Duc 
dans Tes propres Etats j que le H.oy de 
France avoir trop de befoin de Rome , ôc 
la ménagepit trop , pour fouffrir que fes 
Sujets prilTent les armes contre un Prince 
Catholique dans la feule vûe d’empcchec. 
le rétabliflement de la Religion dont le 
l^ape étoit le Chef ; de qu’^prés tout les 
^uverains n’avoient rien plus à cœur que 
OK fe maintenir mutuellement dans l’indé-»' 
i^eadance , ÛC dans le droit de difpof^ç 
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<le leurs (iijcts de la manière qu’ils jiî^ 
geoienc la plus convenable au bien de leurs 
Etats. 

L’artifice de ce difeours confiftoit à 
prendre le I^uc de Savoye par fon ^ible. 
C’étoit un Prince d’un fort grand me- 
nte, mais extrêmement jaloux de fôn au» 
xoritc, & qui ne pouvait fouffrir qu’on 
«ût le moindre lôupçon qu’il ne put ou 
ii’osât pas la faire valoir dans toute fon 
«tendue, C’eft pourquoi il n’y eut per- 
ibnne dans le Confcil , qui ne jugeât que 
Erauiçois obtiendroît infailliblement tout 
ce qu*il prétendoit. 

Mais cet Homme Apoftolique qui avoir 
toujours le cœur plein de cette pieté fin- 
cerequi écktoit datif toutes lès ad:ions > & ' 
dans tous fes diücours , & qui n’avoit em- 
ployé Ips railons de politique j que pour ^ 
répondre à ceux qui avoient parlé avant 
luy, s’adrelïànt au Duc, luy dit avec, 
beaucoup de refpeét : Qu’un Prince Cbré-<.- 
tien devoir au moins, lorfqu’il s’agifloic' 
des interêtsde Dieu , donner quelque cho-i 
fe a fa providence. Que fi Conftantin,' 
iTheodofe , & tant d’autres Princes quî 
Ævoient banni* Pidolatrie & Therefie de 
leurs Etats , avoient toujours écouté .la 
politique , le Paganifmc & tant d’Hcrc- 
(fies dont on connoiilbitàpeine le nopot;^ 


iiii^ 



âe S. Ff/tnçof S de Sales. Liv. III. 31^ 

rcgneroient encore dans le monde, que 
, Dieu étoit toujours l’appui des Trônes, 
(^uand les Princes qui les occupoicnc , 
s employoient à le faire regner fur leurs 
fujcts y de qu’il ne doutoit pas que pour 
récompenièr le zele qu’il teroit paroître 
en rétablilTant la Religion Catholique , il 
ne comblât fon régné d’une longue fuite 
de profperitez. 

Le Duc qui avoit écouté François avec 
beaucoup d’attention , fut fi touché de 
fon difeoUrs, qu’il luy accorda fur le 
champ ce qu’il luy démandoit i il fè fit 
même reprefenter les Articles dont on a 
parlé dans la neeotiation de Turin ; de il 
ordonna qu’ils (croient éxecutez incclTam-' 
ment. Comme ils contenoient en termes 
exprès ; Us Mimflres feraient chajfes^ 
des F^ats de Savoye. Qm les Calvinifles fe*>. 
raient yrivel^ des Charges & des Dignitez^ 
^H*ils Ÿojfedoient , & elles feraient don*’^ 

fiées anx Catholicjiies. QiCon ferait une re-^ 
cherche exaEle des revenus de tous les Bene-m 
pces ufurfezpar les Hereù^ues, ou pajft.'i. 
de^injufiemen( par d autres perjannes fans, 
titre & fans caraElere , paur être emplayez, 
a la reparatîan des Eglifes ^ & a ta fub-n^ 
fi fiance des Pafieurs & des AdifiiannaireS 
Catholiques ; qu'on fonderait incejfamrnent^ 
tén College dejefuites à Tonoff. £t que dani 
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leChabUls & les Bailliages ^ on mfouffn^ 
roit point cC autre exercice public que celuy 
de la Religion Catholique. 

Comme 4 dis je ,'ccs articles paroi-iÏQient 
un peu forts pour ccre executez tout à ia 
fois , il y eut fur cela de grandes contefta- 
lions dans le Conlêil , mais le Duc qui fo 
fouvenoit de ce qu’il avoir promis au Le- 
^at , & qui avoir pris fon parti , ordonna 
qu’ils feroient tous executez fans délai , & ' 

U envoya faire part de cette refolütion aux J 
'Ambafladeurs des Suiflès , èc aux Depu** % 
tezdcGeneve. ! 


Une maniéré d’agir fî haute, & naêmc 
fi peu attendue , les étonna fans les décon- 
certer 5 ils retournèrent à l’Audiance 5 dC 
après avoir fait inutilement les plus fortes 
inftances pour maintenir les chofes dans 
l’état où elles étoiçnt , iis fe rediiifirent au 
Traité de Nion , & demandèrent qu’il 
fiit au moins permis aUx Calviniftes d’a- (j 
voir trois Miniftres dans le Chablais; 
Mais le Duc leur répondit qu’ils Cçavoienc 
mieux que perfonne,que ce reglement, 
n’étoit que providonel , que cepen- 
dant il y conlèntiroit volontiers, pourvû 
qu’ils voulurent à leur tour recevoir à/ 
Berne trois Prêtres Catholiques à Ibn. 
choix. Cette alternative à laquelle ils n’a- j 
yoient pourtant rien à dire, paroilTant I 
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plus dure qu’un refus , ils prirent conge 
du Duc , & partirent dés le lendemain , 
pour n’etre pas ténioins de ce q^ui alloit 
îè palier dans le Chablais , audélavantage 
de leur Religion. 

Le jour d’après le Duc ayant fait pu- 
blier que tous ceux qui faifoient profemon 
de la Religion P. R. euflènt à fe rendre à 3 
l’Hotcl de Ville. Il y alla luy même pré- 
cédé' de fes gardes , & fuivi de toute (à 
Cour. Une partie du Régiment de Marti- 
nengues fe laifit en même tems des por- 
tes a & des places publiques , & le reftè 
forma une double haie le long des rues 
qui conduilbient du logis du Duc à l’Hô- 
tel de Ville. Ce s préparatifs qui avoient 
en effet quelque chofe d’étonnant , jette- 
rent parmi les Calviniftcs tout l’effroi 
qu’il eft aifé de s’imaginer -, & il n’y en 
eut point qui ne crût que le Duc alloit fc 
poner aux dernieres extrémitez pour les 
obliger à changer de Religion. Mais Ci la 
crainte & le trouble resnoient parmi le 
peuple , les plus connderables qui fe 
voyoient enfermez dans l’Hôtel de Ville , 
n’étoient pas moins embarraflèz. 

En effet le Duc ayant fait faire filence 
leur dit , que quoi-qu’il eût pu dés le 
commencement n’employer que la voye 
de l’autorité Souveraine pour les obliger \ 
Tm, Ij, 
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rentrer dans TEglife Catholique , il avoî^ 
pourtant bien voulu jufqu’alors ne fe ièr-i 
vit que de celle de la douceur. Que dan$ 
cette vue depuis quatre années conlêcu- 
tives on n’avçic ufé que d’exhortations Qc 
de remontrances i qu’on ne luy avoir fug- 
geré aucun de ces moyens qui font capa* 
dIcs de gagner les cœurs les plus durs ^ 
qu’il n’cût embraflc avec joye, pour le» 
obliger à Cé porter d’eux-mêmes à pren- 
dre le parti qui leur ctoit lâns comparai-! 
fon le plus avantageux en toutes maniérés ÿ 
& qu’il les y avoic exhorté luy- même ca 
puWic & en particulier. Qu’à la vérité ce 
n’avoit pas été lansfruitv & qu’il voyoit 
avec plaiiîr le plus grand nombre d’ entre 
eux réuni à l Eglile Catholique y mai» 
qu’il leur declaroit qu’il ne vouloir plus 
Ibufifrir qu’un petit nombre de rebelles,; 
iburds aux exhortations de l’Eglilè leur 
mere, & de leur Prince , fe fiffent ua 
malheureux point d’honneur de ne pa» 
fiiivre l’exemple des autres, 6c de fe per- 
dre eux- mêmes pour le tems 6c pour l’é- 
ternité. Qu’il regardoit ces endurcis coni^- 
me les ennemis de I>ieu , 8C tes fiens ea 
particulier. Qu’ils avoient eu aflèz de rem» 
pour penfer à ce qu’ils avoient à faire ^ 
qu’il étoit quefÜon de le déclarer y que- 
ce^ qui écoient refolu&d’êcre de la 
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J ^ gion de leur P rince , paflalicnt à fa droite , 

& que ceux qui voudroieht perfifter dans 
leur endurciueinenr^ palTalTenr à la galo- 
che. 

Le Duc Ayant celle de parler, ceux des 
Catholiques qui croient prefens, le mirent 
a exhorter leurs amis dWvrir enfin les 
yeux , ôc de ne le. pas perdre eux-mêmes 
par une obllination à contretems , & dont 
ils feroient les premiers à le repentir. ‘ 
François qui ctoit prafent , & qui fçavoit 
ce que le Duc avoit relblu de faire , s’em- 
ptefloit plus que perfonne , à reprclênter 
à ces malheureux , Timportance du choix 
qu’ils avoient à faire , on ne fei Ibit qu'aller 
èc venir de» deux cotez. Enfin le plus 
grand noihbre gallà à la droite du Duc.. 
Mais il en refta pourtant d’alTcz ccMifide- 
rables à le gauche- 

Le Duc reprenant alors la parole, Bc 
s'adrefiànt à ceux qui avoient pâlie à ü 
droite, leur dit qu’il les regarderort à l’a- 
venir comm^ fes bons & fidèles lûjers , 8 c 

2 u’il n'y avoit point de grâces qu’ils ne; 

ullênc attendre de Ibn afrcdhon. Puis Ce 
tournant du côté de ceux qui ctoient refter 
a fa gauche , & les regardant avec desi 
yeux pleins de coIere Sc d’indignation, 

C* eft donc vohs malheureux ^ leur dit-il, y/« 
ma^refineç vous déclarer les enmrm 
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de Dieu & les miens. Alle7, fartez, 
je vous dépouille de vos Charges & Dt-~ " 
gniteZj & vous bannis pour jamais de met 
Etats , j'aime mieux n'avoir point de fu^ 
jets J ^ue d'en avoir comme vous Àont j*au^ 
rois toujours a me défier. Il fît en même 
tems fîgne à fes gardes , qui les chaficrenc 
hontcurement de fa prefènce. 

Quelque jufte que la fèverité du Duc 
parât apres tant de voyes de douceur, 
iniuilement employées , François ne laiflà 
pas d’en être touché. Son excrêrne dou- 
ceur ne luy permit pas de voir ces malheur* 
xeux bannis fi hontcufement de la prefènce 
de leur Prince , partir pour un trifte exil > 
fans prier le Duc de luy donner encore ce 
jour pour les ramener à leur devoir. 

Il luy dit fur cela qu il Connoifibit afïèz 
les Calviniflcs , pour l’aflurcr que l’atta- 
chement qu’ils avoient pour la plufpart a 
leur .Religion, n’etoit pas fi grand , qu’ils 
vouluflcnt abandonner uue fortune aflù- 
lee , dans l’efperanee de trouver un fècours 
ordinairement incertain > & toujoitrs fort 
â charge. Qu’étant tous établis dans le 
Chablais, pour peu qu’on les aidât, ils 
Jne pourroient fè refbudre à quitter leurs 
biens , pour être vagabons parmi ceux de 
leur parti , fans feu , fans lieu , expofez à. * 
toute forte de neceffitez. Qu’ainfi s’il 
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sréoic , il efperoit avant la fin d« jour , 
luy rendre bon compte de la pluipart de 
ces gens qtri avoicnt paru fi fermes. 

Le Duc qui n’avoit ufé qu’à regret de 
la feverité dont on vient de parler , luy 
permit tout ce qu’il voulut y Sc François 
fût aflez heureux avant la fin du jour, 
pour perfuader à la plufpart de fe confor- 
mer aux intentions de leur Prince, ynfbrt 
petit nombre qui fê croyoit plus de fer- 
meté qu’il n’en avoit en effet , abandonna 
le Chaolais pour paflèr à N ion de l’autre 
côté du lac. ^ 

Mais il eft plus aile de fbuffrir un promt 
fupplice , que de s’accoutumer à de lon- 
gues fouffrances , quoi-que moins rigou- 
reufès. Les bannis du Chablais qui s’é- 
toient attendu que la vûë de leur mifè- 
re , & leurs fbllicitations continuelles , 
porteroient enfin les Suiflès Sc ceux de . ^ 
Geneve à prendre les armes pour rétablir 
le Calvinifme dans le Chablais , ne fe fu- 
rent pas plutôt apperçûs » qu’on ne fon- 
geoit à rien moins qu’à fè brouiller avec le- 
Duc de Savoy e > & 'Qu’ils commençoienf 
à devenir à charge , qu’avant que le Duc 
eût quitté Tonon, ils écrivirent à Fran- '' 

çois pour le prier de ménager leur retour x.jiug. ie 
^ leur rétabli fièraent dans leurs bfens/«, 

^ui avoient été confîfquez*^ François ob* 


ta fie 

tint aifément 1 uti 5c l’autre , les fcamifi 
revinrént , & furent fort bien reçus dii; 

Prince. . ^ 

Ainfî tous s’'étans réunis dans b profefr 
lîon d’une même Foi , le Duc ne longeai 
plus qu’à établir les chofesd une manière 
Û folide , 'qu’il ne fût pas aifé de les chan" 
ger. Pour cet effet il mit par tout de bonnes 
garnirons , pour empêcher les émilïài- 
res de Geneve d’exciter de foulevemcns. 
Il donna ordre qu’on rebâtît les Egli- 
ses Patoiffiales >^il pourvut à la fub- 
fiftance des Pafteùfs, 6c d’un bon . non®' 
bre d’habiks Millionnaires, qui dévoient 
refter encore quelques années dans la Pro- 
vince. Il afligna un fonds pour établir le 
College des J elîiites dont on a parlé. En- 
fin il n’pubfia rien de tout ce qui pouvoit 
empêcher le retour de l’Herefie dans le 
Chablais , 6c dans les trois Bailliaees, 

Mais ce dont on ne peut alïéz louer ce 
fage Prince , cft la conduite réglée qu’il 
garda conftammenf, auffi-bien que tous 
ceux de fa Cour , pendant les fîx lemaines 
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plus capable de perfuader que tout ce 
’on peut faire d’ailleurs , il fe confclFoic 
commuûioit fouvent > il alEftoit 
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0 prédications, &c aux prières publique»’ 
s iü dvec toute fâ Cour v mais avec une alEduité’ 

& une modeftie , dont les plus endurcis 
^ croient toucher. Et il Et de fi grandes au- 
cp mones , que toute la Province s*cn reflTenr; 
jit! rit long- tems après ion départ, 

le Quand la politique efl: foûtenuE par ki 
0, pieté , il n’y a rien dont elle ne vienne à 
bout. On en vient de voir un exemple dans 
le rétablifièraent paiâ^le de la Religion? 
^4 Catholique dans le Chablais , il fera firivf 
ti^ de beaucoup d’autres qu on pourra tenues- 

(^t dans la ilute dé cette Hifioire^ 
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du Quatrième Livre. ' 

T 'fRoptblés en Italie , qui obligent le 
Duc de Savoye de quitter le 
hlaisyé^derepajfer les Monts. VEvê^ 
que deGeneve fait dejfein de demander 
faintFrançois de Sales pour fin Ceadjur- 
teur ér fin fueeejfeur. Il le luy propbfe. 
Il le refufi d abord avec une fermeté qui 
a peu d^ exemples i & il y confint enfin 
pour ne pas refifier a l^ ordre de Dieu. Il 
part pour Rome> Avanture finguliere 
danger eufe quil a en chemin » mais qui 
ne firtquafaire éclater fa vertu- Il ar- 
rive a Rome. Il éfi parfaitement bien 
reçu des Cardinaux ér du Pape- Sa 
Sainteté veut l examiner elle-même en 
prefence d un grand nombre de Cardi- 
naux à* Prélats- Il jatisfaita C exa- 
men avec une capacité qui luy attire Pt'- 
fiime de toute la Cour dé Rome- Loû an- 
ges que le Pape luy donne. Les Cardi-^ 
naux Barmhh^dlfiWh & Rorghcfe Je 

difimguent 
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dlJHnguent entre ^es umts- Il obtient jpar 
leur crédit , toutes les Bulles dont il avoit 
hefoin four l^ entier rétabliffeweht de la 
Religion Catholique dans le Chablais> 
il retourne a T 'irin far horete. Il comrnti- 
nique au Duc de Savoye les Bulles qu H 
avoit obtenues du Pafe. Les Ordres mili^ 
taires de S. Maurice & de S. Lazare » 
J" offofent à leur exécution- Saint Fran- 
çois de Sales obtient enfin du Duc de Sa^ 
njoye , tous les ordres necefiaires four les 
faire executer. La guerre qüe Henry 
JF> efi oblige de faire au Duc de Sa^ 
*voye J four la refiitution du Mar^ 
quifat de Saluées met de grands ob^ 
^flacles a C éxecution de fes bons dejfems, 
Grarsds dangers que court la Religion 
Catholique fendant cette guerre. Zele , 
'vigilance , fermeté t que S. François de 
* Sales fait faroître dans cette occafion. 
jl efifait frifonniery & relâché avec hon^ 
fteur. La faix fefait, & fes Bulles font 
' exécutées dans toute leur étendue. Jlfait 
un voyage a la Cour de France , four ob- 
tenir de Henry IF. U rétabliffement de la 
Tome . P f 
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jieligion Catholique dans le Bailliage dâ 
Gex> Grandes difficultés quil rencontré 
dans l' execution de ce projet, ll^les fur^ 
monte par fa prudence ^ par fin ^le*^ 
k ' . Grande efiime ou il efi a Paris & a la 
Cour. On Paccufedj être venu pourre-^ 
nouveller la confpiration du Maréchal 
- - de Biron. Bermetè & cçffiance en Dieu 
qu il témoigne dans ^cette occafton. De 
quelle maniéré il s en jufiifie dans Peffi 
prit du Roy. V efiime de ce grand Prince 
redouble “pour luy. offres avantageufes j 
quil luy fait faire pour P arrêter en 1 
Prance. Grands exemples qu'il donne dû 
generofité à' de défintereffement‘ Il prê^ 
che à la Cour devant le Roy avec de *: 
grands applaudiffemens. Converfipns re.^ 
marquables quil fait a Paris &ià la 
Cour. Il obtient du Roy le rétabliffement 
/ de la Religion Catholique dam le Bail* 

Uage de G ex. Il part pour s en retourner 
‘ . à Annecy, il apprend en chemin la mort 
de P Evêque de Geneve. Maniéré pleine 
de pieté dont il fi préparé à fin Sacré, 
Réglés de vie qu il fe prefcrit > ér 
garda toujours avec une fidelité inviO’» 
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En DAN T que ce qu’on vient 
de raconter fe pafloit en deçà des 
Monts , toutes chofes au delà 
Ce difpofoient à de grandes- 
broüilleries ^ & tous les Princes d’Italie 
prêts à prendre les armes les uns contre les 
autres , étoient à la veille de troubî’er cette 

Î >rofonde paix donf elle joüiiîôit depuis /î 
ong-tems , de qu’üp ont tant d'interet de 
■ ■ Ffij 
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conferver. Voici en peu de mots qiael.cü 

fut le fujet. 

Alphonfe d’Eft, fécond du nom, dernier 
DjUqde Ferrare , fe voyant fans enfans ,• & 
hors d’efoerance d’en avoir , avoir jétté 
les yeux fur Cefar dÉËft, fils naturel d’ Al- 
phonfè I. fbn parent, pour en faire fon 
fuccelTeur, L’affaire n’écoit pas fans diffi- 
culté. Les Etats de la Maifba d’Eft fè redui- 
foient aux villes de Modenè& de Rege, 

^ leurs dépendances , 6c au Duché de Fer- 
rare. Modene 6c Rege étoienf conftam- 
ment deux Fiefs de l’Empire j ôc le Papé 
pretehdoit que Ferrare" relevoit du faint 
.^icge, Çes Fiefs avoient été donne? à . la. 
Maifbn U’Eft *, mais l’Adc d’Inveft’iture . 
portoit en|ermes exprès, qu’ils revien- 
droient au faint Siégé 6c à l’Empire , aa 
defaut d’enfans mâles légitimés. Aifffi . 
Cefàr d’Eft ne l’çtant pas , il ne- pouvoir 
fucceder à Alphonfe fans une nouvelle In- 
yeftiturc du Pape 6c de l’Empereur. Al- 
phonfê fe mit en devoir de l’obtenir j & 
il 'Pobtint en effet de l’Empereur pour 
Modene 6c Rege : mais Clement VU R 
ayant jugé qu’il étoit plus avantageux aii 
faint Siégé d’y réunir Ferrare, que d’en 
donner une nouvelle inveftiture , il la ré- 
fufà abfblument j 6c Alpbonfe moniut j^ 
fans avoir pu l’obcénir. Après ^.moiç 
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Cefar continua fes follicitations , ^ Te 
mit ccpen<iant en poflèflîon de Ferrare. 
Cette démarche irrita ClemCnt VIII. il 
luy fit commandement d’en fortir , & de 
teftituer cette Ville au faint Siégé j mais 
Cefar qui avoir hérité des ti;efors d’Al- 
phoniê qui étoit le plus riche Prince d’I- 
talie, & qui (è fentoit appuyé , refufa d’o- 
béïr , leva des troupes , de refolut de main- 
tenir par la force l’ufurpation de Ferrare. 
Le Pape efl leva de Ton côté. Ainfi tout Ce 
difpoloit à la guerre. Le Duc de Savoyc 
dont la prefence eût été fort neceflaire 
dans le Chablais , fut obligé de repafler 
les Monts , 6c dè fe rendre en diligence à 
Turin. Mais avant Ton départ il donna 
de fi bons ordres , 6c François fçut fi bien 
s’en prévaloir , que les Calviniftes tentè- 
rent en vain de fe rétablir dans le Cha- 
blais , la Religion Catholique en de- 
^meura en paifible pofieffion , comme elje 
y eft encore aujourd’hui. 

Cependant tout prenoit parti en Falie ^ 
pour ou contre le Pape. Philippe III. 
qui venoit de fucceder à fon pere Dldlippc 
IL fe déclara pour Ccfàrd’Eft. Les Ve- 
tiens qui n’étoient pas moins jalou^t que 
luy de f agrandiflement temporel des Pa- 
pes , en firent autant. Comme ces deux 
JP ui fiances font fans comparai fon les deux 
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plus coni5dcral>les de T Italie , Clement 
VIII. couroit rifque d’avoir du delïôus , 
mais Henry le Grand fc déclara pour luy , 
& luy offrit même de venir en perfbnne à 
fbn fecours avec ces troupes aguerries , qui 
luy avoient aidé à conquérir une partie de 
la France. 

Cette offre refroidit les plus cchauflfez 
partifans;de Cefar d’Efte \ on luy laiffa 
yuider tout feui fon different avec Clé- 
ment VIII. Ce Pape l’eut bien- tôt 'réduit 
à luy ceder Ferrare, qui flit réunie au 
feint Siege j & il ne luy refta que les villes 
de Modene Qc de Rege. C’eft de Cefàr 
diEfte que viennent les Duesde Modenç 
d’aujourd’hui. 

Mais pendant que l’Italie recouvre (k 
première tranquillité, il arriva une chofè 
qui jetta François dans le plus grand en>- 
barras où il fè fût vu de fà vie. Jlavoit 
^itré le Chablais fa prefènçc n y étant 
plus fî neceffairc , & s’étoit rendu à Anne- 
cy, p|>ux. rendre compte à l’Evêque de 
Geneve , de l’execution dç? ordres du 
Pue des fîens \ il s’en étoit acquit- 
té avec fôn exactitude ordinaire > lorf- 
que Cf feint Prélat qui avoit depuis long- 
tems conçu le deffein d’en feire (bd Coad- 
juteur, éc qui ctoit affuré du confente- 
^ent du Duc de Sayoye^ refblutde iuj^ 
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ch Fdirdla propofition. Ayant donCÆCou- 
té tout ce qu’il avoir à luy dire touchant ' 
les affaires du Chablais , il luy dit à fon 
tour qu’il CQnnoifloit mieux que perfbn- 
ne, que Ton âge & fes incommoditez qui 
augmentoient tous les jours , le mettoienc 
hors d’état d’agir dans un teîns où fon 
Diocefe accru d’une Province entière, 
demandoit de luy plusd’êdion 5c de vigi- 
lance que jamais j qu’il ne pouvoir plus fe 
pafTer de fecours , & qu’il avoir jette les 
yeux fur luy pour en faire fon Coadju- 
teur , & fon fucceffeur ; qu’il ne doutoic 
pas que fon humilité ne luy fift croire qu’il 
etoit indigne d’une fi grande Charge, 
mais que c’étoit cela meme qui l’en rendoit 
digne i qu’il ne l’offri toit à un autre qu en^ 
tremblant , mais que pour luy , il étoic 
affûté qu’il s’en acquiteroit tres-digne- 
ment j qu’il Icprioit de luy rendre Ce fer- 
vice, ou plutôt a Jefus^uhrift même qui 
l’avoit choifi , & qui luy parloir -par fa 
bouche , & de le délivrer de l’inquictude 
où il fe trou voit, lorfque fon âge^& fes 
incommoditez , le mettoient hors d’état* 
de fatisfaire aux obligations de fa charge. 

Il eft aife de jugcp quelle fut la furprife 
d’un hommç aiiffi humble que François; 
la multitude & la confufion de fes pen- 
ices , luy ôta d’abord la parole : mais en* 
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jfin reprenant le calmç ordinaire de ion eCr 
prit , il luy répondit qu’il luy étoit bien 
obligé de la grâce qu’il vouloir luy faire j 
qu’il ne le pouvoir rien ajoûtsr à la recon- 
noilTance qu’il en avoir j qu’il luy offroic 
une Dignité que tout le monde révéré*, que 
quelques-uns meme défirent, & que la 
plufpart ne redoutent pas aflez. Mais que . 
pour luy , il étoit tres-^erfuadé ^uece far^ 
dcAu bien loin d’être a dcfirer , ferait re- 
doutable aux ^ fige s memes. Qu’il ne pou- 
voir voir qu’une dirproporcion infinie en- 
tre luy & l’Epifcopat , qu’il feconnoiffoit 
mieux que perfônne, qu’ainû il lefupplioit 
^e jetter les yeux-.fur quelque autre qui fût 
plus digne que luy de qette éminente 
Charge. 

L’Evêque de Geneve qui s’étoit attenda 
à ce refus , avoir auffi prévu ce qu’il avoit 
à y répondre. Il reprit donc la parole-, Sc 
luy dit , que comme il y auroic de la té- 
mérité à fe croire afièz de vertu pour pou- 
voir exercer dignement un miniftere aufH 
faint q^ue celuy de l’Epifcopat, il demeu- 
* roit d accord qu’il étoit toujours plus fur 
de le refufer, mais qu’il devoir convenir 
aufïi qu’il y auroit une opiniâtreté blâma- 
ble à s’obftiner dans ce refus , lorfqu’on a 
lieu de croire que Dieu veut qu’on s’y en- 
gage. Qu’il ne pouvoir dans cette occaûoi| ,. 



lUtiV 

cœ- 

U 


>||S 

'p‘ 

vu 


{ffl. 


âfti 

[KIS 


lié' 


fltf 

isiti 

VCljl' 

iâflU' 

l’oDl 

ïCD* 

ififlû 


• Françots Sales. L®. ÏV.345 
ic reoler fur un meilleur modelle que ce- 
lüy de MôiTe même ce faine Condudeur 
du peuple de Dieu. Qu’il refufa d’abord 
la conduite d’ùn fi grand peuple , ôc qu’il 
la reçut neanmoins enfuite. Que le refus 
venqit de fon humilité , & l’acceptation de 
jfà foûmiflîon aux ordres de Dieu. Qu’il y 
auroit eu de la préfomptlon à s’engager 
fans crainte dans un emploi fi difficile, 
mais qu’il y auroit eu de l’orgueil à refu* 
ferd’obéïr à Dieu meme qui Py appelloir. 
Que cpnfidcrant d’un côté fa propre foi- 
blefiè , il refufa l’emploi dont on vouloir 
le charger , mais que s’appuiant de l’autre 
fur la toute- puiflance ae celuy qui luy 
commandoit de le prendre , il fe (bûmit à 
le recevoir *, que tous les Saints avoient 
fuivi depuis cette co*nduitc , 8c qu’il, cou- 
foit rifque de s’égarer eh s’en éloignant. 
Qu’il approuvoit qu’il ne Ce fût pointpro- 
duitde luy-même, qu’il n’eût point iolli- 
cité , qu’il eût même rcfufé d’abord , mais 
qu’il ne pouvoir perfifter dans lôn refus 
fans s’oppofer à la vocation de Dieu. 
Qü’afin qu’il en fût plus aiffiiré, il le 
croyoit obligé de luy dire qu’il ne l’avoit 
choifi qu’a prés avoir confulté fiir cc 
choix tout ce qu’il connoiflbit de per- 
Ibnnes éclairées 8c vertueufes qu’il avoir 
fcuvent confulté Dieu même j 8c qu’if nç 
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l'avoit jafnaîs fait, fans fe fentit afferitù f 
lAug. de Sa- àans le deflein qu’il avoit fait de le choifi t. 
t 4« Qne le Clergé & le peuple le fouhaitoient 
, pour leur Palleur j que le Prince même le 
defiroit avec paflion. Qu’aprés cela il ne 
cuoyoit pas qu il pût douter que Dieu 
• l’appellat à l’Epifcopat, ÔC qu’il ne fût 

obligé de fe ren cfre à tant de marques de la 
vocation divine. 

François répondit qu’ayant autant de 
iumiete qu’il en avoit (ur 1 importancc*du 
: miniftete qu’il luy oiFroit, il ne doutoit 

point qu’il ne fupposât qu’il avoit toutes 
^ les qualitcz que doit avoir un Evêque pour 

faire Ton falut en faifant fa charge. Mais 
que pour luy il étoit perfuadé du contrai- 
re ; qu’il voyoit clairement qu’il n’avok 
aucune des qualitez neceflaircs pour l’E- 
, pifeopat i dç que quand il en auroit qüeN. 
ques-unes , il fe croiroit toujours obligé 
de le fiïr. Qu’ayant embralTé l’état Eccle- 
^ Eaftique , il fe croyoit obligé à la vérité à 

travailler au falut du prochain , mais qu’il 
étoit encore plus obligé de ne prendre 
point d’engagement qui pût l’empêcher de 
faire le fien. Qu’on n’avoit vu que trop 
fohvent que ceux qui avoient paru des mo- 
dèles de vertu , lorlqu’ils vivoient dans 
' robfcurité d’une vie privée , ayant enfuire 
jété élevez aux premières Charges de l’Ëp 
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ÿifc , avoicnt été tout d’un coup comme 
transformez en d’autres pçrfônnesÿdc qu’é- 
tant devenus hommes avec les hommes, il» 
s.etoient abandonnez comme eux à la va- 
nité des honneurs & des richeflcs du fiecle. 
Que ces exemples l’efFrayoient , & qu’il 
1. . pouvoit s’empêcher d’en conclure , que 
hs tentations qui font comme attachées à 
ces grandes Dignitez , doivent être terri- 
bl^s , puif^’elles font capables d’ébran- 
ler les âmes les plus fortes , comme les 
grands vents ébranlent quelquefois les 
bâtimens les plus folides. 

. Cependant * reparÿt l’Evcque, il n’y a 
point de condition dans l’Eglife qui luy 
ait donné plus de Saints que rEpifoopat, 
dont il faut aulS conclure ou que les dan- 
gers de s’y perdre ne font pas fi grands que 
vous penfez , ou que Dieu donne des grâ- 
ces à ceux qu’il y appelle , qui font capa- 
ble de vaincre toutes les difficultcz qu’on 7 
rencontre. 

François répondit que ceux qui s’y 
étoient perdus étoient en bien plus grandi 
nombre que les autres^ qu’il ne pouvoit 
vaincre la crainte que ces terribles exenv- 
plesîuy'donnoicnt,& quTil le conjuroirpar 
l’amitié dont il l’avoit toujours honoré, dtr 
ne plus penfer à luy ,•& de laifler à la 
(Providence à luy choifir un fuccellèun. 


345 

’Aug.deSa. L’Evêque .îe jugea pas à propos de ]d 
les, ibU, prefTer pour lors davantage -, il le pria 
, feulement d’y penfer , de recomman- 

der cette affaire à Dieu comme il alloit 
luy-même le prier de leur faire connoi- 
tre fa volonté. Il admiroit Cendant fâ 
profonde humilité , & la différence qui 
fe trouve entre l’efprit de Dieu & celuy 
du monde , Sc il defiroic d’autant plus de 
vaincre fa modeftie qu’elle luy paroi fïilic 
invincible. Il en parla à tous ceux qu’il 
içavoit avoir quelque pouvoir fur fon ef- 
prit. Ils n’épargnerent rien pour le porter 
. a faire ce que fouhaitoit le faint Evêque. 

Mais bien loin qu’ils obtinffent quelque 
çliofe , il fe retira à Sales pour n^ètre plus 
expofé à de pareilles follicitations. 
jtug. de Sa' L’Evêque de Geneve l’y fiiivit ; & fe 
Uh ibiA. joignant au Comte & à la Comteffe de 
Sales ils firent les dentiers efforts pour 
vaincre fes refus. Ceux qui ont autant de 
douceur que François , ne font pas d’or- 
dinaire les plus fermes dans leurs refblu- 
tions i la condefcendance . à laquelle il fe 
/ont accoutumez à^l’égard des autres , leur 
ôte prefque la force ae refufer quand ce 
qu’on leur demande dépend d’eux , & 
qu’il n’y a point de mal à l’accorder. 
L’Evêque de Gefteve , le Comte & la 
ComteiTe de Sales , étqient les irpis pete 
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/ônnes du monde pour lefquales François 
avoir le plus de refped & de deference , 
mais ils avoicnc Dieu au deflus d’eux , 
& François pénétré de fa crainte , & de 
fon amour étoit inc^able pour quelque 
-confideration que ce fut , de s’expolèr au 
moindre danger de luy déplaire. D’ail- 
leurs comme c’étoit moins par temperar 
ment que par vertu qu’il s’étoit formé à 
cettç extrême douceur qui a fait un de fës 
principaux caraderes , il ne lailTbit pas 
d’avoir beaucoup de fermeté. On en à 
déjà vû pluficurs exemples , & l’on en 
pourra remarquer bien d’autres dans la 
fuite de fa Vie. Ce fut donc en vain que 
l’Evêque de Geneve eut recours au Comte 
& à la Cpmteiïè de Sales pour l’obliger 
à accepter la Coadjutorerie de Geneve ; 
•François perfuadé que cette dignité étoif 
infiniment au deflus de fes forces , ôc 
de fa vertu , continua toujours à la refufer. 

Enfin l’Evêque qüi*vouloit abfolument 
venir à bout de cette affaire , s’adreflà au 
Due ,de Savoye , & le pria de luy en- 
voyer le Brevet de la Coadjutorerie pour 
François 5 il n*cut pas de peine à l’obte- 
nir j le Duc luy avoir déjà deftiné l’Evê- 
; cHc .même , en cas que l’Evêque vînt à 
» manquer. Le faint Prélat ayant reçu cetpc 
.piece qui étQic abfolument necefl'aire | 
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i’eKecutîoti idc fon deflèin , la luy elivoyi 

• par un Eccleflaftiquc d’un fort grand mé- 
rite , ôc pour qui François avoit beau- 
coup d’eftime. ïl luy ordonna en m-ême 
tems de luy perfuader de l’aeceptet , 8^ 
ique s’il continuoit à s’en défendre , il le 
luy commandât de ùi part fous peine de 
dcfobciirance, 

L’Ecclcfiaftique s’acquita de fa conunif 
» fion en bomme qui avoir deflein d’y réuf- 

lîr i il employa les raifons , j’autorité des 
-Teres, & les exemples des Saints pour 
l’obliger de fe foumetcrc , & F rançois con- 
tinuant de s’exeufer fut fon incapacité & 
ion peu de vertu , il lùy dit enfin qu’il 
' avoit ordre de. l’Evcquc de luy comman- 
der fous peine de de (obéi (Tance d’accepter 
. • le Brevet , & le conjura de fe rendre enfin 
a des marques fi vifibles & fi convain- 
cantes delà vocation de Dieu. 

A ces mots fon extrême répugnance fe 
trouvant comme accablée par l’autorité de 
l’Eglife 6c de Jefus-Chrift même dont il 
n’ignoroit pas que (bn Evêque ne fût re* 
vêm , il ne crut pas qu’il luy fût permis 
’ 'Aup àe de refifter davantage a mais il crut devoir 
encore confulter Dieu avant <|ue dedon-' 
ner fon cônfentement 5 il alla a TEglife fe 
profterner devant le Saint Sacrement , il 

• y refta long-tems en prkres répandant 
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grandi abondance de larmes ; il feroit dif- 
ficile d’exprinitr fon trouble & fon agita- 
tion , prêt à confentir , & toujours retenu 
par la crainte des dangers aufquels il ap- 
prehendoit que là vertu ne fuccombar. 
Enfin Dieu luy rendit (à première tran- 
quillité , de cette paix du cœur luy étant 
une preuve que Dieu vouloir qu’il (è fou- 
rnît , il revint trouver l’Ecclefiaftique 8C 
le chargea de dire de fa part à T Evêque 
de Geneve que s’il en avoir été crû il n’aii* 
roit occupe que le dernier rang dans la 
inaifon du Seigneur , qu’on l’avoit com- 
tne forcé à accepter la Prévôté de l’Egliiè 
de Geneve , qne cette dignité n’étoit déjà 
que trop au deflusde ton peu de vertu, 
uns le contraindre encore a en accepter 
une plus grande , & dont il étoit par con- 
fequent beaucoup plus indigne i qu’il ce- 
doir pourtant en cette occafion , nol^ pas 
aux hommes , mais à Dieu même de l’au- 
torité duquel il étoit revêtu , & qu’il pro- 
teftoit que c’étoit de luy feul qu’il reeew 
voit la Dignité qu’on luy ofFroit i qu’il 
le prioitde pardonner à l’Evêque le choix 

3 U il avoir fait d’un Sujet fi' indigne , & 
e ne luy point imputer toutes les fautes 
que fon infuffifance luy feroit certaine- 
ment faire dans un cmplcfi fi grand & fi 
difficile. 





fuccejfeuy» Il leitoit diifacile clpxpnnier 13. 
ioye publiç^ue quand on fçut que cet honi- 
me véritablement Apoftolique étmt Coad- 
lutciir de Geneve. Ce ycnoit de fe pâi 
Ter dans le Chablais luÿ avoir acquis tant 
d’eftime ôc fon extrême douceur luy 
avoir fait tant d’amis , que c’eut été trom- 
per l’attente publique que de donner lui 
autre fuccefleur à 1 Eveque de Geneve, 
On peut dire même qu’on avoir befoin 
d’un Prélat d’un' auflTi grand rnerite > JÇ 
d’une fainteté auOi éminente pour after- 
mir la Religion Catholique nouvellement: 
rétablie. Et en effet , on n’eut pas plû- 
rôt^u à Geneve qu’il devoir fucceder ^ 
cet Evêché, qu’on y defèfpera du reta- 
bliffcment du Çalvinifme dans le Cb^-, 

biais., . , . 

Mais les fchtimens de François etoient 
bien differens de ceux du Public. Il n eut 
pas plutôt donné fon confentement qu’il 
fut comme accablé de la plus vive dou* 
leur qu’iPeut relfentie de fa vie- Il croit 
. 'fans çclTe occupé à confiderer le nouvel 
état où il alloit entrer i & quoiqu il luy 
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eût été impoflîble de s’en dégager ,• les 
périls neanmoins ne luy en paroi (ïbient 
pas moindres. Il luy fcmbloit qu’il alloit 
s’expolcr fur une mer orageufe ou il pré- 
voyoit mille écueils , & où il en crai- 
gnoit beaucoup d’autres qu’il ni pouvoir 
pas prévoir , & dans l’amenume de Ton 
cœur il luy échapoit quelquefois de s’é- 
crier à haute voix : Sauve’^nous , SeL c. 
gneur , nous Ÿerijpms. Ceux qu^ vinrent v. »j. 
pour le feliciter furent extrêmement éton- • 
nez de le voir fi afflige j & comme ils 
luy en témoignèrent leur furprife He^ 
las , leur difoit-il , c'étoit bien ejut 
fcujfe a répondre de mon ame , fans m*aU 
1er charger de tant tV autres dont Dieu doit 
me demander Un compte fi terrible. Enfin 
l’idée des périls où il croyoit qu’il alloit 
être expofé le frappa fi vivement qu’il en •’ 
perdit entièrement le rep'os \ cette inibm- 
nie luy échauffa le fang, & le fit tomber Aug. de 
dans une fièvre violente , dont l’ardeur Sales, liv. 
augmentée par le trouble & l’inquietude 
de fon efprit , la fit pafier bien-tôt dans 
une maladie tres-dangereufè, 

La Comtefle de Sales qpi l’aimoit uni- 
quement étoit dans une affliétion incon- 
cevable d’avoir contribué à ce qu’elle pen^ 

, fbit 3 à luy faire donner ce fatal confen- 
{ement qui alloit luy coûter la vie. Tqu§[ 

J 
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^ceuy qui connoiffoient François 
écoitnc gueres moins affligez , & Ton 
avoir conçu de fi grandes elperances d’un 
choix où le doîgc de Dieu paroiflbit fi 
vifiblemcnt , qu’on ne pouvoir fc confb- 
1er d’un^ perte qu’ori croyoic irrepara-, 
ble. 

François au contraire tfouvoit fa coo-i 
ibiarion dans ce.quî afiligeoit tous les au- 
tres. La paix de fon ame augmentoit à 
tnefure qu’il fentoit croître fon mal , dc 
iâ . confiance en Dieu ne fut jamais plus 
grande que lorfqu’on derefperoit de fo 
vie. 

Mais D ieu qui Tavoit deftinc à de fi grai^ 
des chofes , voulut bien prolonger ‘une 
vie qui devoir erre fi fainte & fi utile à fon ' 
Eglifc, Ainfi la violence du mal ayant 
çefle , CQtnme il croit d’un fort bdb tem- 
pérament , il eut bien-tot recouvré fe» 
forces. Le premier uf^e qu’il en fit for 
de venir i Annecy voir rEveque de Ge- 
nève qui étoit luy-mcmc tombé malade 
de l’extrême afïlidion que là maladie luy- 
avoir caufoe. Son arrivée contribua plus 
que tous les reqpedes à fon entière gueri- 
fon. Mais François ne le vit pas plutôt 
en état d’écouter fos plaintes , qu’il les 
luy fit de la manfere du monde la plus 
fouebante > il luy dit qu’il i’avoit toùjours 
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regardé comme fon pefe & fon protcdcur, 
que cependant 4 luy avoir fait luy fcul 
plus de mal que tous fes ennemis enlem- 
t)le ne luy en auroient pu faire , qu’il 
l’avoir accablé du poids de fon autorité , 
qu’il luy avoir fait une véritable violencC|^ 
& qu’il l’avoit comme forcé à confcmir 
à la chofc du monde à laKjuclle il avoir 
le plus de répugnance , & dont i] fçavoic 
mieux que perfonnc qu’il étoit tres-in- 
digne j que s’il n’ avoir pas crû Revoir 
compatir à ïâ foiblclTe , il devoir au moins 
avoir été retenu par la confideration du 
compte terrible qu’il auroic à rendre à 
Dieu du mauvais choix qu’il avoir fait 
en le nommant pour fon fucceflfeur ; qu’il 
étoit encore ttms de reparer cette faute ; 
qu’il le prioit de reprendre fon Brevet, 
^^Mde luy rendre le confentement qu’il 
l’avoit comme forcé de luy donner. 

L* Evêque ne répondit à les plaintes 
qu’en l’cmbralTant tendrement ^ & en l’ex- 
hortant à mettre (a confiance en Dieu , 
jqui l’ayant appellé à l’Epifcopat d’une 
manière dont il avoir fi peu de lieu de 
douter , ne luy refuicroit pas les grâces 
dont il auroit beibin pour un fainr- 
Bvêque , qu’il prît, donc une fois fa ré- 
solution j qu’à la vérité nous ne pouvions 
lien d^nous-m^emes , mais que nous pou- 
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vions tout en celuy" qui nous fortifie. H 
ajouta que bien loin de retendre Ibn Bre- 
vet de luy rendre Ton, confentement, il 
avoit averti le Pape. du choix qu’il avoit 
fait j <ju’il ne doutoit point <^u’il ne l’ap- 
jjrouvat, & qu’il fc difpofât a partir luy- 
' même au premier jour pour Rome pour y 

aller confommer cette affaire. 

Ainfi François ne pouvant rien obtenir 
fe fournit à la volonté dé Dieu qu’il crut 
luy parler par la bouche de Ton Evêque. 
Ait^. ie SA‘ Il partit quelque jours après , mais l’Evê- 
Ui , liv. 4. que de.Geneve qui appréhenda qu’il ne fe 
fît décharger par le Pape de la Coadjuto- 
rerie, le ht accompagner par fon propre 
neveu qui étoit Chanoine de Géneve ôc 
' fon Vicaire General. On^ne peut dans 

cette occafion trop admirer le definterelïc-. 
ment de l’oncle & du neveu. Il eft diir- 
tain que l’Evêque de Geneve pouvoir choi- 
^ fir fon neveu pour (on fucceflèur j &; com- 
me c’étoit un homme d’un fort grand mé- 
rité ,& qui gouvernoit depuis long- tems 
fous fon oncle le Diocefe de Geneveavec. 
beaucoup de fuccés , le Duede Savoye 
le Pape n’euffent fait aucune difficulté d’ 
eonfentir \ mais il ne confulta dans 
occafion ni la chair ni le fang j . de trou- 
vant que François l’emportoic du côté du 
mérité > U ne fit aucune difficulté de le 
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préférer. h€ neveu de fon côté eut afler 
de vertu , non (eulement pour ne s’cn pas 
plaindre , mais pour fe charger luy-mê- 
me Mes foUicitations qui dévoient luy 
donner François pour Supérieur , lorfqu il 
auroit pu être le fien, • 

Ils fça voient l’un de loutre , que quand 
il eft queftion des chargW & des avantages 
du monde, on peut avoir égard au fang 
& à la parenté > mais que lorfqu’il s’agit 
d’une Charge qui eft toute de Dieu & 
pour Dieu , c’eft Dieu feul. & les qua- 
litez qu’ij demande qu’il faut confiderer , 
qu’on doit toujours choifîr ceux qu’on a 
lieu de croire qu’il a luy-même élus , 
c’eft à dire ceux qui font humbles & cha- 
ritables i ceux en qui l’on remarque une 
" feience animée par la pieté , & une pieté 
éclairée par la icience , un courage ferme 
invincible , & fur tout un zele ardent 
pour le falut des âmes , puifque fans cette 
derniere qualité toutes les autres font dans 
un Prélat comme des vertus mortes & in- 
animées. C'en à ces marques qu’on peut 
eonnoîrre la vocation de Dieu , & les 
{il jets qu’il a choilis luy-même pour l’E- 
pi feopat ; ce fut auflî les feules que con- 
iulta l’Evêque de tîeneve , & les feules 
qui le déterminèrent à préférer François 
^ ion propre neveu. Conduite Chrérieshj 




ne , & defmtercfïee , cjui nefçaurmt ctré 
afl^z louée 3 & quou ne peut auth trop 

imiter. r • ^ 

M ais pendant que rempli de cette 
iove qu’on ne manque jamais de reflentir 
Van^on a préféré Dieu à toutes chofes> 

' ee faint Prélat attend en paix le fucces 
des neeociation^e fon neveu pour la 
• Coadjutoreriede Geneve. François ayant 

pafle les Monts , & rendu fes devoirs au 
Duc fon Souverain*, continuoit Convoya- 
ge de Rome. Les chemins étoient tore 
rompus par les pluyes continudlcs qu il 
^ avoir fait fur la nndel’hyver. Cela don- 
na lieu à une avanture ou la vertu de 
François éclate trop pour ne la pas ra- 
conter. Etant prêt d arriver a une Ville 
d’Italie que l’Hiftoire ne nomme p^* 
fon chev^ s’abatit dans un bourbier , d oii 
il fortit en fi mauvais état qu il tut obli- 
cé de gagner la première hôtellerie poiu 
y changer d’habit -, mais comme il n avoit 
que celuy qu’il portoit , un François qu il 
avoit rencontré en chemin , dff avec qui il 
avoir fait amitié , luy en offrit un de v^ 
leurs noir , & l’obligea de s’en fervir pi- 
ques à ce quon eut feché & netoye le 
Um. L fKQ. La modeftie dorit François futoit 
Ulet profcfTion ne luy permit pas de lortir en 
çct état > a refta fettl pendant que fe? eoœ- 
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pagnons de voyage forent fc promener par 
la - Ville. Il arriva en ce meme tems dan» 
cette Hôtellerie une Damu fort bien faite , 

& qui avoir Tair extrêmement modefte ^ 

Ses manières régulières impoicrent à Fran- 
çois , comme l’habit de velours qo’il poF- 
toit impofa à la Dame , elle le prit pour 
un Séculier , il la crut une femme des plu» 
vertueufes. François étoit encore à la âcur 
de fon âge , & pouvoir paffer pour un 
homme des mieux faits de fon tems. La 
converfation s’engagea infenljblement , on 
parla d’abord de choies indifférentes » mais 
la Dame qui croyoit n’avoir point de - 
tems â perdre changea bien-tôt de dif- 
courSj & luy parla -d’une maniéré lî li- 
centieufê que François ne pouvoir aflèa 
s’étonner de voir enfeinble un air fi mo^ 
defte & des difeours fi libres. Il luy ré- 
pondit d’une maniéré à la faire rentrer 
dans elle-même. Mais cette femme étoit 
de celles dont l’Ecriture dit qu’elles fc 
font fait un front de Counifàne , & Jerem / 
qu’elles ont appris à ne point rougir j 
elle tourna en raillerie tout ce que Fran- 
çois luy dit de plus capable de la re^ref- 
fer , & continua de le preficr., François 
tj-’écoit pas peu embaraffé j il vouloir d’unl^ 
côté ménager la réputation de cette fem- 
gae 5 mais de l’autre 1-occafion ctok tieç 
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dangereufc pour y rcfter plus long-tcms j 
le parti qu il prit fût de luy faire la rc- 
verence , &de luy abandonner , fa cham- 
bre. Mais cette femme courut apres , 8c 
l'arrêta fur le pas de la porte , juftemenc 
dans le moment qu’un des domeftiquCs 
de François ctoit prêt d’y entrer. Il re- 
marqua l’acStion de cette Dame \ il en fut 
furpris ; & l’embaras où il la vit acheva 
de luy en donner une fort.mauvaife opi- 
nion ; il étoit prêt de la luy témoigner *, 
mais François qui avoir une prefence d’ef- 
prit admirable l’en empêcha en luy di- 
fanc , qu’il conduifift cette Dame à fa 
chambre , quelle s’étoit méprife en pre- 
nant la fienne pour celle qu on luy avoir 
donnée. Le domeftique n’en eut pas pour 
elle de meilleurs fëntirnens, & il ne put 
s’empêcher de raconter ce (ju’il avoir vu j 
au Français dont on a parle. 

Etant rfemontez à cheval il en parla à 
François de Sales, & luy dit qu’il étoit 
d’autant ^lus furptis de l’éfronrerie de 
cette femme, qu’elle paroifïbit de quali- 
té , & que fa modeftie luy avoir d’abord 
infpiré a luy-mêmç beaucoup de refpeéf 
pour elle. François luy dit qu’elle étoit 
•peut-être* telle qu’elle paroi (Toit , mais 
qu’il y avoir dans la vie de méchantes 
heures où l’on n étoit pas toujours mai- 

nk 
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tre de £bi , &c que Dieu le permettoit 
quelquefois , pour npus faire connoître 
notre foiblelTe , nous apprendre à nous 
-défier de nous -mêmes ^ 6c à recourir à 

ajoura qu’on ne pouvoir pas nier que 
le commerce des femmes en general ne 
^fûc tres-dangereux , fur tout pour les jeur 
nés gens , mais qu’il étoit perluadé que ccr 
luy contre lequel on devoir le plus ic pré- 
cautionner étoit celuy des peribnnes ver- 
cueüfes. Que pour peu qu’on eût de crain- 
te de Dieu , 6c de ménagement pqur fa 
propre réputation , on n’ étoit gueres tente 
.de fe livrer à des femmes fulpédes , ôc 
dont la conduite étoit décriée dans le mon-» 
de > qu’on étoit moins en garde contre le 
commerce des femmes dévotes , qu’on s’y 
engageoit aifément parce qu’on n’en crai- 
gnoir point de mauvaifes mites , ôc qu’on 
vdyoit dans leur conduite une retenue 
qu’on ne pouvoir s’empêcher d’eftimer ; 
que c’étoiü cependant un des piégés des 
plus adroits de l’amour propre *, qu’on 
paffoit quelquefois fans s’en appercevoir 
de la vertu à la perfonne , ôc que ce paf- 
fage étoit d’autant plus infcnfible , que le 
cœur croyant ne point fentir de nouveau 
mouvement , prenoit la nouvelle affedion 
pour l’attachement vertueux auquel il étoit 
To^, /, Hh^ 
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accoûtnmé; que cependant lengagcmerit 
fc formoic , & qu aflèz fouvent on ne 
s’en apperceroit que lorfqu’on n’avoit 
■plus la torce de le rompre j qu’il en étoic 
de même des liaifons qu’avoient certaines 
femmes dévotes pour des hommes ver- 
tueux j que de là venoient ces attachemens 
" ridicules & outrez qu’elles avoient pour 
eux , & qu’on pouvoit dire avec faint Paul 
C*h 3. 3. qu’ayant commencé par l’efpric , on finif* 
toit fouvent par la chair -, qu’il étoit per- 
fuadé à la vérité que ces enpgemens al- 
loient rarement jufques au crime , qu’il ne 
croyoit pas même en avoir vu d’exem- 
ples a mais qu’on ne pouvoir trop s’en dé- 
fier ^ être trop furfes gardes, & prendre 
trop de mefures contre foy-même dans 
ces occafions y que Dieu étoit encore plus 
jaloux dq cœur que du corps , & que pour 
n’être pas engagé dans des crimes hon- 
teux on n’en étoit fouvent' pas plus à 
luy. 

Hug,deSA>- Cet entretien lès conduifit jufques à 
les , liv. 4. Rome dont le lieu d’où ils étoient partis 
n’étoit pas fort éloigné. Comme François 
* n’avoit point de tems à perdre , il fut d a- 
bord rendre vifite au Cardinal de Medicis 
. qu’il avoit connu à Tonon. Ce Prince 
avoir conçu une cfitmc de fon mérité ôc 
' là pieté qui ne pouvoir aller plus loin 3, 
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& l’on a fçu depuis qu’ccam devenu Pape j^dé 
il avoic eu deflein de le faire Cardinal \ 
mais n’ayanc vécu que vinge - fept jours 
depuis Ibn élection , il ne put exécuter 
ni ce bon deflein ni quantité d’autres qu’il ^ 

avoir. Le Cardinal écouta avec beaucoup 
de plaifir le récit de ce qui s’étoit pafle 
dans le Chablais depuis fon départ de To- 
non ; il examina ;ivec attention les Mé- 
moires que François étoit chargé de pre- 
fenter au Pape , & les demandes qu’il 
avoir à luy faire , pour l’entier rétabliflè- 
ment de la Religion Qatholique dans lé 
Chablais j il luy promit de les appuyer , 

& luy offrit de le conduire luy-même à 
l’Audiance de fa Sainteté. 

Le Pape qui le connoiflbit de, teçMU- Ai*g. de 
don , & qui luy avoir écrit plufleurs Brefs, 
le reçut tres-bien , luy donna de grandes 
Ipüanges , l’entretint fbuvent en particu- 
lier , & luy accorda tout ce qu’il avoir à 
luy demander. Mais comme il remarqua 
qu’il ne luy parloir point de de l’affaire 
de la Coadjutorerie de Geneve dont le 
neveu de T Evêque luy avoir parlé en luy 
rendant les Lettres de fon oncle. Après 
avoir admiré une humilité fl profonde 
jointe à un fl grand mérité , il luy en 
parla de luy-même , & luy dit qu’il 
agtéoit le chôix qu’on avoir fait de luy. 
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. François luy répondit qu’il n croît point 

chargé de cette affaire , & que s’il avoic 
eu à en parler à fa Sainteté ce n’auroit été 
que pour la fupplier de le tirer d’un en-* 
gagement fi fort au deflus de Tes forces , 
& auquel il avoir été comme forcé de don- 
' ner fon confentement. Le Pape luy ré- 

pondit que c’étoit une affaire réglée , qu’il 
Ibid. avoir déjà donné fon agrément, & qu’il 
fê tint prêt pour fon examen qu’il vou-* 
loit faire luy -même dans trois jours. 

François fut d’autant plus furpris de 
cette propofition qu’il fçavoitque les Evê- 
Ibid. ques des Etats de Savoye non plus que 
ceux de France n’étoient point fujets à 
l’examen il ne répondit rien au Pape , 
V ’ mais il fe rendit auffi-tôt chez le Comte 
de Veruë Ambafladeur de Savoye , au- 
quel il dit que c’étoit à luy à empêcher 
qn’on n’innovât rien à fon occafion j 1 q 
C omte fut auflî-tôt à l’Audiance , mais 
le Pape le prévint , en luy difant qu’en 
examinant François il ne prétendoit point 
(bumettre à l’examen les Evêques nom- 
mez par le Duc de Savoye i que ce n’é- 
toit que pour fa iàtisfadion particulière, 
& pour être luy- meme témoin de la ca-^ 
pacité de François dont on luy avoit ren- 
du des témoignages fi avantageux. Cette 
déclaration ^tisfic l’ Ambafladeur , 

.... 
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JFrançois fe prépara pour rexamen. Mais 
ce fut aux pieds du Crucifix. Là dans un 
profond recueillement il demanda 'à Dieu 
avec beaucoup de ferveur que s’il ne l’ap- 
pelloit pas à l’Epifcopat, il luy plût de 
faire paroîcre fon ignorance , & de le 
couvrir de confufion devant fa Sain^ 
teté. 

Le jour marqué pour l’examen étant 
arrivé , il fe rendit au lieu qui luy avoit 
été marqué.. Le Pape y vint quelque tems 
après a accompagne du Cardinal Baro- 
nius , de fept autres Cardinaux , d’un 
grand nombre d’ Archevêques y d’Evê- 
ques , d’Abbez, de Generaux d’Ordre, 
éc de célébrés Dodeurs, entr’autres du 
fçavant Jeiuite Bellarmin qui fut depuis 
Cardinal. 

Le Pape qui éroit très- habile commen- 
ça luy-mêmc l’examen , qui fut continué 
par les Cardinaux , les Evêques les 
Dodeurs. Trente -cinq queftions de la 
Théologie la plus fublime y furent pro- 
pofées, ôc François répondit à tour avec 
tant de folidité , de netteté , & de mo- 
deftie , que le Pape plus que fatisfait de 
iâ capacité fe leva de fon Siégé, & l’em- 
bra fiant tendrement il luy dit ces paroles 
de l’Ecriture : Benvez . , mon fils , des eaux 
de votre citerne , & de la fiource de votre 
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cœnr , & faites ejne V abondance de feS . 
eaux fe répande dans toutes les places pu^ 
bliques , afin que tout- le monde en puijje 
boire & s'y défait erer. Il le déclara en- 
fuite Coacfjuteur & Succefleur del’Evè- 
que de Geneve j le nomma Evêque de 
Nicopolis , & ordonna qu’on luy en ex- 
pédiât les Bulles. A l’exemple du Pape les 
Cardinaux &‘les Prélats luy donnèrent de 
grandes marques d’eftime , & r'encheri- 
rent à l’envi fur Tes louanges. Ainfi ce 
' faint Homme qui avoir prié Dieu de le 

couvrir de confiifion s’il ne l’appelloit pas 
à l’Epifcopat , s’en retourna couvert de 
gloire , & remporta l’eftime generale de 
la Cour de Rome , c’efl: à dire de la Cour 
du monde la plus éclairée & la plus dif- 
ficile à furprendre. 

Jd>U. Il n’en arriva pas de même à un Eccle- ^ 
fiaftique Efpagnol nommé à un Evêché ; 

; , l’avanture eft trop extraordinaire pour n’ê- . 

tre paS racontée. Il devoir être examiné 
avec François , & s’étoit rendu avec luy 
au lieu où fc devoir foire l’examen \ il ne 
manquoit ni de fçavoir ni de vertu , & 
il avoit lieu de croire qu’il en fbrtiroic 
^ avec' honneur. Cependant la prefence dû 

Pape , des Cardinaux , & des Prélats , le 
. - frappa fi vivement , & il fut faifi d’une 

crainte fi fubice ôc fi violente qu’il en * 
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tomba pâmé. On le 

gis-, on employa tous les rcmedes imagi- 

mbles pour le Uirc revenir. Le Pape me- 
me luy envoya fes Médecins , e 
affiirer qu’il luy accorderoit fes Bulles 
fans l’oWiger àfubir l’examen. U mou- 
rut le jour même , fans autre mal que le 
faifilTementque la crainte luy avoit caule. 
Cet accident qui arriva dans le momenc 
meme qu’on iloit commencer 1 «amen 
de François nétoit que trop capable de 
le déccîicerter. Mais Dieu qui eft tou-, 
jours l’appui des humb es le fomfia , & 
l’on admira d’auunt plus la prmete &C 
la prefence de fon efpnt , qu il etoit plus 
difficile de nette pas vivement trappe 

d’une avanture aufli furprenanm.^ 

Les affaires du Chablais qui etoient le 
principal motif du voyage de François à 
Romc,ne Toccupoient pas tant,qu il n eut 
encore affez de loifir pour cultiver les amis 
que fil réputation luy ^oit acquis. Ce 
n-eft pas quHl nen prÆt vivement 
pedition ; mais comme tout fe fait a Rome 
avec beaucoup de maturité , on a teaa 
prefTer , on y va toujours fon tram. Ce- 
pendant comme le Pape avoit approuvé 
Tes Mémoires , qu’il luy avoir accorde 
tout eequ il luy avoir demandé , quil 

BC doutoit pasdufiiccés de fon voyage*. 
. H h iili 
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il atcendoit avec tranquillité qu’il liry fSt 
permis de partir. Il vificoit fouvent le 
tv. 4. Cardinal de Medicis dent l’eftime pour 
luy augmentoit tous les jours ; le Cardi- 
nal Borghefe qui fut depuis Pape fous le 
nom de Paul V. fit auffi avec luy une 
amitié particulière, & contribua plus que" 
perfonne à luy procurer une promte ex- 
pédition des Brefs dont il avoit befoin.' 
Il eut aufli des liaifbns tres-étroites, avec 
le Cardinal Baronius. Ce fçavant Homme 
Palloir prendre fouvent dans fon caroflè 
pour s’entretenir plus commodément avec 
luy , & il hiy fit prefent dé fes Annale^ 
Ecclefîaftiques. Bellarmin Jefuite qui jor- 
gnoit une pieté éminente à un Içavoir des’ 
plus profonds 3 le vifitoit fouvent. En un' 
mot tout ce qu’il y avoit dans Rome de 
perfonnes fçavantesoùdiftinguées par leur 
pieté firent amitié avec luy. Mais il n’en 
trouva point qui fût plus félon fon cœur 
que le Pere Juvenal Àncina, alors Prê- 
tre de 1 Oratoire, &: depuis Evêque de - 
Saluces ; la conformité de genie , &: de 
mœurs, les uniteniemble, cette union 
dura aütant que leur vie.. François en parle 
fouvent dans fes Lettres comme d’un Pre-‘ 
|at éminent en fcience & en vertu , ze'- 
le , charitable \ qui vivoit avec fon peu- 
ple comme un pere avec fes enfàns , ôç 
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<[in en étoit finguliesynent aime. 

Quelque douceur que trouvât François 
dans la converlâtion de ces grands Hom- 
mes , Ton zele pour la Religion Catho- 
liq ue le rappclloit continuellement dans 
le Chablais *, il le témoigna à lès amis , 

& ils iôlliciterent fi vivement qu’ayant 
enfin obtenu tous les Brefs dont il avoir 
befoin il fut prendre congé de fa Sain- 
teté. Le Pape en le quittant luy donna 
mille marques d’eftime , & luy reccom- 
manda de s’adreflèr directement à luy, 
fbit pour lès propres affaires , fbit pour 
toutes les autres ou il aurdit befoin de fon 
autorité. 

Françpis luy répondit (^e fans aller plus 
loin il avoir une grâce a demander a fa 
Sainreté J que l’Egîifê de Geneve ]om^o\t 
de plufieurs droits qui luy paroifibienc 
trop à la charge du Peuple \ que tel étoit 
celuy qu’elle avoir de fiicceder à ceux qui 
mouroient fans enfans *, qu’il leur étoit 
défendu , comme à des efclaves , de tefter, 

&c de difpofêr de la moindre partie de leurs 
biens en faveur de leurs proches parens 
qui fouvent étoient pauvres , 5c qui en 
avoient beaucoup plus de befoin que FE- 
vêque de Geneve ; que tel étoit encore ce- 
luy qu’il avoir d’obliger les Habitans de ■■ 
certains Bourgs de veiller toutes lesnuitç 
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fiu: le bord des Majais, & d’empècbet lè 
bruit des grenoüiues pendant qu’il dor- 
moit. Il ajouta que ces droits étoient in-, 
dignes d’un Evêqüe > qu il devoit (è con- 
tenter d’ètre le pere du Peuple , Tans exi- 
ger de lu y des fervitudes honteufes , ôC 
qui lento ient beaucoup plus le P aganifinCi 
que la liberté de l’Egliic Chrétienne -, que i 
puirqu’clle avoir bien voulu le nommer , 
Coadjuteur & SucceiTeur de l’Evêque de , 

Geneve > il la (upplioit de luy permettre j 
de pouvoir renoncer à des droits qui j 

étoient fi à charge à Ion Peuple , s^il • 

ar ri voit un jour Gu en fiiccedant a 1 Eve- j 
que de Geneve il crût qu’il fût à propos 

de l’en décharger. ^ r * 

Le Pape admira la charité Sc le defin- j 
tereflement de François « il luy permit de 
faire ce qu’il jugeroit à propos , Ôc le con- ! 

gediaenluy renouvellant lesalTuranccsdc. j 

fa bienveillance & de là protection. ^ , 

Il partit de Rome peu de jours après , , 

Sc l’on remarqua qu il n’avoit jamais par- 
lé au Pape ÔC aux Cardinaux de ce qui le , 
regardoit y quoi qu’ils lè fullent fait un 
plaifir de l’obliger , & qu’au lieu de folli- 
citer les Bulles de la Coadjutorerie de 
Geneve, il les avoir abandonnées fi ab- 
folument à la Providence > que fi lenevm 
(ie l’Evêque de Geneve n eut pas eu foi^ 
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de les faire expedier , il fût revenu à An- 
necy {ans les apporter. François prit fbn ^iug.deSd- 
chemin par Laurette , mais il n’y demeu- les , liv» ^ 
ra qu’autant de tems qu’il luy en fallut 
pour fatisfaire à fa dévotion. Il Te ren- 
dit de là en diligence à Turin pour y 
prelènter au Duc de Savoye les Brefs 
qu’il avoit obtenus de fa Sainteté , & luy 
en demander l’execution. Comme il n’a- 
voit agi que par fes ordres , & confor- 
mément à ce qu’il avoit approuvé luy- 
même avant ion départ de Tonon , il 
avoit lieu de croire que le Duc qui re- 
gardoit d’ailleurs le rétablilTement de la . 
Religion Catholique dans le Chablais 
comme fon ouvrage, de comme l’évc- • 
nement le plus glorieux de fbn régné > 
âpporteroit toutes les facilitez poffiblcs à 
Texecution de ces Brefs. Mais ce n’eft 
pas d’aujourd’huy que les interets parti- 
culiers nuifênt aux generaux ; les deux 
ordres militaires de faint Maurice, & de < ’ 
faint Lazare , dont les Ducs de Savoye 
font Grands Maîtres , s’oppoferent for^ • 
tement aux prétentions de François , & 
il fe vit réduit , ou à abandonner un pro- 
|et dont la confèrvation de la Religion 
Catholique dans le Chablais dépendoit 
abfblument , ou à s’attirer l’inimitié de 
toutes les perfbnnes de marque des Etats 
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du Duc de Savoye. Ce Prince même cS 
qualité de Grand Maître avoir un inté- 
rêt çonfidcrable à ne point permettre l’exe- 
cution des ordres de fa Sainteté , c’eft 
à dire qu’il étoit tout à la fois Juge ôc 
Partie : Situation délicate pour un fujet 
du caraderc de François , qui fe voit 
chargé des interets de Dieu , mais qui 
ne peut les foûcenir fans choquer ceux 
de Ion Souverain. De moindres difficul- 
tez euflènt été capables de rebuter un 
homme moins ferme , &: moins attaché 
à Dieu que François. Cependant elles 
n’étoient pas les feules qu’il avoir à fur- 
monrer. 

L’affaire dont il s’agilîbit devoir être 
portée au Confcil du Duc j prefque tout 
compole de parens, ou alliez des Com- 
mandeurs des Ordres. Cet obftable étoit 
fuivi d’un autre •, on a vu que François 
avoit fait palTer bien des chofes au Con- 
ieil contre le fentimentde la plufpart des 
Confeillers d’Etat , & qu’il l’avoit empor- 
té fur eux plus d’une fois ; il avoit lieu de 
craindre qu’ils ne fè fiflènt un plaifir ma- 
lin de traverfer un deflein qu’ils n’avoient 
jamais approuvé ; mais ce qui l’embar- 
rafToit le plus, étoit la nature de l’affaire 
en queftion j & que les oppofîtions des 
deux Ordres patoiffoient juftes & bietÿ 
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de S. TrAnçoh de Sales, Liv. I V, 37^ 
fondées. Pour entendre cette difficnltc, 
ii eft neceflâire de reprendre les chofes de 
plus loin. 

La Religion Catholique ayant été ban- Aug. de Sà^ 
nie du Chaolais , & des Bailliages , le Pape les , liv. 4* 
Gregoire XIII. qui avoit prévu qu’elle 
pourroit un jour y être rétablie , prévit 
en même tems que fi on laifibit uîîirper 
aux Hérétiques les Bénéfices tant feculierç 
que réguliers , la reftitution des biens de 
l’EgUfe pourroit être un obftacle àcc réta- 
bli fleraent. Il rclblut donc de l’empê- 
cher , & ce fut ce qui le porta à les unir 
aux Ordres Militaires de S. Maurice ^ 
de S. Lazare. Il ne pouvoir pas prendre 
un parti plus fur j il avoir beloin de per- 
fonnes puifiàmes , qui puflent fè mettre en 
poflefiîon de ces biens, ôc s’y maintenir ■ > 

malgré les efforts des Hérétiques 5 les Or- 
dres dont on vient de parler faifant pro- 
feflion des armes , étant remplis de tout ' 
ce qu’il y a de perfbnnes de qualité dans 
les Etats du Duc de Savoye, & ayant 
même ce Prince pour Grand Maître, 
éroient en effet le plus fort parti qu’on 
pût oppofèr aux Hérétiques. Ils en furent 
eux- mêmes les premiers convaincus *, & 
ne doutant point que s’ils s’oppofbient aux 
Chevaliers dont on vient de parler, ils 
f’attireroienc fur les bras toutes les forcç| 
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de la Savoyo & du Picdmont, ils Ici 
lailïèrcnt mettre en pofleffion des biens qui 
leur avoient été donnez , & n’oferent en- 
treprendre de les y troubler. Ce fut un 
furcroit de richef^s pour ces deux Or- 
dres , & le Patronage du Duc de Sa- 
voye qui donne toutes les Commande- 
rieSj en devint plus confîderable. 

Il falloir aller diredement contre dei 
interets auffi eflèntiels , pour perfua- 
<îer au Duc de conlêntir que les Bé- 
néfices dont on vient de parler feroienc 
défunis des deux Ordres , & rendus à 
leurs premiers poffeficurs. Cependant la 
Religion C^^olique ayant été rétablie 
dans le Chablais de la maniéré qu’on la 
racontée , François eut alTez de zele pour 
le propofer à ce Prince *, & il fçut fi bien 
luy perfuader que la Religion Catholique 
ne pouvoir fubfîfter.long-tems fans cette 
réiinion, qu’il confentit par écrit qu’il 
iroit à Rome la follicitcr. Ce fut le motif 
du voyage dont on vient de parler. Il y 
obtint du Pape tous les Brefs neceflaires 
pour confommer cette grande affaire. C’eft 
, à l’execution de ces Brefs que les Com- 
mandeurs des deux Ordres formèrent Top? 
pofition qu’on vient de rapporter. 

Elle paroiflbit d’autant mieux fondée, 
^ue Gr^oire XIII. dans la Bulle qui 
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iinifïoic les Bénéfices du Chablais aux 
Ordres de S. Maurice & de S. Lazare, 
avoir exprclTcment déclaré , qu’eh cas que 
la Religion Catholique fût rétablie, les 
^Commandeurs ne feroient obligez de don- 
ner aux Curez que la portion congrue, & 
qu’ils joüiroient du refte des revenus. Cet 
article avoir été exécuté , & ils preten- 
doient qu’on ne pouvoir pas exiger davan- 
tage. 

Cependant Clemenr VIIL n’avoit eu 
aucun égard à cette claufc j & il avoir or- 
.donné que les biens unis par Grégoire 
XIII. retoumeroient aux premiers pof- 
fèflèurs , (ans faire aucune referve au pro- 
fit des deux Ordres. Il y avoir même quel- 
que chofe de plus, c’eft que contre le 
ftyle de la Cour Romaine les parties in-* 
terelTées à la reftitutionde ces biens n’a- 
voient été ni citées , ni oüies j & que le 
Pape s’éroit . contente du confenrement 
du Duc de Savoye , Grand Maître des 
deux Ordres. Ils prétendoient fur cela 
appeller du Pape mal informé au Pape 
mieux informé, c’eft-à-dire engager cette 
-affaire dans des longueurs dont on n’eût 
|>eut-être jamais vu la fin. 

C’eft ce que François apprehendoit fur 
: toutes chofes \ il étoit perfuadé qu’on ne 
pouvoir pourvoir trop tôt le Chablais de 
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Pafteurs Tçavans & éclairez *, & il defci^ 
peroic d’y en pouvoir mettre de ce caraétc- 
re , tant que les Behéficiers fcroient réduits 
à la portion congrue. 

Dans cet embarras où il ne prenoit point 
d’autre intérêt que celuy de Dieu même » 
& de la Religion , il eut recours à la priè- 
re , fon refuge ordinaire lorfqu il fe 
voyoit expoié aux contradictions des 
hommes. Après s’y être rempli de fon- 
ce & de lumière , il alla trouver le 
Duc J & luy prefènta les Mémoires 
^onMv.i. qu’il avoir drellcz pour répondre aux 
plaintes des Commandeurs des deux Or- 
dres. 

. Ce Prince de ion coté n’étoit pas peu 
embarrafle , il ne pouvoir pas nier qu’il 
n’eût donné fon confentement à tout ce 
que François avoir negotié à Rome j qu’il 
n’eût jugé luy-même la défuniondes Bé- 
néfices abfolument necelTaire , & qu’il 
ne fût convaincu que fans cela la Religion 
Catholique ne pouvoir pas fubfifter long- 
' ■ tems dans le Chablais. D’ailleurs il efti- 
moit allèz François de Sales pour ne luy 
pas donner le démenti d’une affaire qu’il 
n’avoit entreptife que par fes ordres. 

Mais les Princes ont leurs interets par- 
ticuliers à ménacer comme les autres 
Ijommes j & il prévoyoit de plus qu il 

allolt 
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alloit âvoir des démêlez avec la France, ’ 

qui ne luy permettoient pas de méconten- 
ter la Nobleflè de /es Etats, L’expedienc 
qu’il prit dans cette occafion , fut de re- ; ’ 

mettre la conclufion de cette affaire à un 
autre tcms, & de contenter François en 
ménageant Tes intérêts particuliers. Il luy 
offrit fur cela une fomme confîderable 
pour le dédommager des frais qu’il avoir 
faits pendant fa miflîon dans le Cha- 
biais. 

Il ne fè contenta pas de la rcfufèr, il 
offrit encore au Duc de travailler autant 
de tçms à fês dépens qu’il jugeroit à pro- 
pos. Mais il luy reprefenta fi forcement 
que de remettre la conclufion de l’affaire 
dont il s’agifibit à un autre tems , étoit la 
ruiner abfolument j qu’il obtint enfin fon 
confentement pour l’éxecution des Brefs 
de fâ Sainteté j après cela ce ne fut plus 
une affaire d’obrenir celuy des Comman- 
deurs : ainfi tout le monde étant d’accord , 
les Duc fit expédier des Lettres pour le 
Senar de Qhamberry par lesquels il luy 
ordonnoitde vérifier fans modification les Us , Uv. 4 . 
Brefs du Pape qui luy feroient prefentez Anon.liv.u 
de fâ parc par le Coadjuteur de Geneve; 

François en fut luy-même le porteur j 
Sc les Brefs ayant été vérifiez, il partit 
pour le Chablais avec une Commifïioni 
Tom, I. li 
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expre(ïè du Pa|>e > de l’Evêque & dii Du6 
de les mettre a execution. Il y employa 
le refte de l’année mil cinq cens quatre- 
ving' dix- neuf, & une partie de l’année 
mil Ex cens. 

Déjà les Pafteurs rétablis , les Eglilès. 
& les Monafteres rebâtis faifoient pren- 
dre au Chablais une nouvelle face. La 
Religion Catholique s*y a&rmiflbit tous 
les jours de plus en plus , & les peuples 
détrompez de leurs erreurs commen- 
çoient à faire librement, & même avec 
zele , ce que pluEeurs avoient fait d^abord 

{ >ar des confîdcrations humaines , lorfque 
’herefie toujours attentive â tout ce qui 
pouvoir la favorifèr , fut fiir le point de- 
rentrer dans cette belle Province > ce fut 
. â l’occaEon de la guerre entre Henry IV * 
' ; . Roy de France , & Charles Emanuël Duc 

de Savoye , pour la reftitution du Marqué 
fat de Salaces. 

^* 4 » jtfoo. Par le Traité de Vervins cette affairer 
avoir été renvoyée au Pape pour la rcgler 
à Tamiable. Mais le Duc de Savoyé s’é- 
tant apperçû que Sa Sainteté perfuadéc 
du bon droit de la France décidetoit en- 
renjtxey fin en fâ faveur , fit paroîtretant de dé- 
Uidoire de fiance , que le Pape' en étant of&nfé , fè- 
Henry le de l’arbitrage , & remit tes parties 

Si/e. * ^ liberté de vuider kur diferens 
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comme elles le jugetoient à propos. Le 
Pue vint en France en perfonne, pour 
traiçer luy-même de cette affaire avec 
Henry IV. mais comme il n’agiffoic pas 
de bonne foi , il s’en retourna fans rica 
conclure. 

Enfin après plufieurs negotiations les 
deux Princes ne pouvant s’accorder , la 
guerre fiit ouvertement déclarée, le Ma- 
réchal de Biron entra dans la BrefTe qu’il 
fournit en peu de tems , Lefdiguieres dans 
la Savoye qui fut aufli conquifè, & le 
Roy luy-merae du côté du Fauffîgni $C. du 
Chablais, qui ne penferent pas même à 
luy refifter. 

A l’approche du Roy la ville de Ge- 
nève & les Suiffes Proteftans irritez du 
rétabliffement de la ReligionsÇatholique 
dans le Chablais luy omirent de joindre 
leurs troupes aux fiennes. Le Roy qui 
n’avoit pas eu le tems de lever une aflez 
puiffante armée pour fe pafTer du fecours 
de fes alliez, les accepta j ainfi les Cal vi- 
nifies rentrèrent à main armée dans le 
Chablais, & dans les Bailliages , pour y 
vanger leurs injures particulières , fous 
prétexté d’aider Henry à obliger le Duc 
de Savoye de luy faire fatisfaétion. 

Il efi aiCé de s’imaginer en quel danger 
filt alors la Religion, le Duc de Savoy» 

1 I ij 
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ayant retiré toutes fès troupes dans (es' 
places a & n’y en ayant point qui ofafTènc 
tenir la campagne. Déjà les Paftéurs Ca- _ 
tholiques chaUez, leurs mailons & leurs 
Bénéfices occupez par les Hérétiques , 
donnoient lieu de tout craindrd pour lei 
nouveaux Catholiques dont la foi en»- 
cote chancelante n’a voit pas befoin de pa- 
reilles épreuves , lorfque François y quoi- 
qu’il eût tout à craindre de la fureur des 
Hérétiques, refblut de s’^oppofèr comme- 
un mur pour la MaiTond’rlrael. Ï 1 com- 
mença par faire prefènter au Koy une 
req^uête fort refpeétueufê , par laqheHe it 
le fupplioit de diftinguer dans dette guerre 
les intérêts de la Couronne , de ceux de h 
Religion , de fe fouvenir qu’il étoit Roy 
très- Ch rétien , & qu'en qualité de Fils 
aîné de l’Egliféil étoit obligé de la prote- ' 
ger , ôc de défendre à fès troupes de faire 
aucune violence aux Prêtres & aux Ca- 
tholiques du Chablais Sc des Bailliages j 
le Roy répondit cette requête aufÏÏ favo- 
rablement qu’il le poitvoit defîrer , & iî 
ordonna à tous fès Officiers de tenir la 
main à ce que la Religion Catholique ne 
fbuffrît point de fon entrée dans la Pro- 
vince. 

Mais comme François alloît par tout 
pour procurer l’execution de ces ordresj^ 
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ÎI donna dans un parti qui le fit prilbnnier , 
èc le conduificau Marquis de Virry qui 
commandoit pour le Roy dans la Provin- 
ce. Les hommes avoicnt en cela un de(^ ^ 
fcin 3 & Dieu en avoir un autre. Le Mar- 
quis ayant appris qui il étoit , le reçut 
avec beaucoup d’honneur , & il fut fi char- 
me de Ton entretien ôc de fa douceur, qu’il 
luy accorda tout ce qu’il voulut , Sc don- 
na des ordres fi précis , que les Pafteurs 
furent rétablis dans leurs maifbns & dans 
leurs Bénéfices , 5c les Hérétiques con- 
traints de les Icurceder. Il luy offrit m5- 
me de le faire connoître au Roy , ôc de le 
faire conduire à Chambéry , pour y fa- ' 
luër Sa Majefté.- Mais François apres 
avoir témoigné la profonde vénération 

3 u’il avôit pour ce’grand Prince , répon- 
ir , ejK étant fHjet du Duc de Savoye , il 
eroiroit manquer a fon devoir , s^il alloit fa- 
lUèr Sa Majeflê darïs un tems oh les armes 
'a la main contre fon Prince ^ il C avait dé-, 
poüillé d*Htîe partie de fes Etats , & étorS 
prejl àe s* emparer du re fie. Virry ne fiic 
point choqué de cette répon fe , au contfai- 
il admira la fermeté de François , 'ÔC 
il crut qu’il devoit eftimer dans un Sa- ■ 
voyart, ce qu’on auroit lotie dans un fu- 
jet du Roy dans unç femblable conjor^- 
'«re. 
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-Hnmdiv.x. Cependant François profita fi bien de . 

reftime que V itry avoit pour luy , qu il le i 
vit en état de faire la vifite generale da i 
Diocefe de Geneve , il l’entreprit avec un 1 
• travail incroyable , & ce fut avec tant.de_ f 
fuccés a que malgré la guerre il retabliï; ’ 
trente-cinq Paroillès où il laifla des 
teurs & des Millionnaires qui foùtin-< 
renc la Religion Catholique ccMitre les cf-j 
forts des Heretiques. “ 

' La guerre cependant continuoit avec au- | 

’ tant de gloire pour Henry le Grand , que 

de dommage pour le' Duc de Savoyc, la 
Bredc , le Comté Genevois & la Savoye 
conquilèj la citadelle de Bourg, Mont- 
meliian , les forts châteaux de Confiant 
' & de la Charbonnière qui iufques -la 

' avoient pâlie pour imprenables , réduits â 
le rendre 5 & les avenues de la Tarcntailc _ 

& de la Moricnne failles , ouvroicnt au ri 
' , Roy le chemin du Piedmont. Tarn de I 

conquêtes faites avec tant de rapidité al** | 
larmerent le Pape & les Princes d Italie 9 
ils s’entremirent d’un accommodement p 
&-ènfin la Paix fut conclue & publiée à 
Lyon le dix-feptiéme de Janvier de Tan 
mil fix cens un. 

, Par cette Paix le Roy confentit que les 
t i^^cs de S avoye retinlTent à perpétuité le 
Annon.1,1. Marquifet de baluces, & leudit tout cc 
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qu’il avoir conquis fur le Duc. En échange 
du Marquifat , le Duc de fon côté ced» 
^lu Roy & à fes (iicceflèurs Rois de Fran- 
ce , les païs de Brcfle , Bugey , Veromey, 
^Ja Baronie de Gex , & eeneralement tout 
ce qui luy appartcnoic Te long du Rhône 
depuis la fortie de Geneve. On reprocha 
au Roy d’avoir été dans ce Traité la dupe 
i des Princes d’Italie > qui l’avoient oblige 
t de ceder un Etat > qui quoi-que d*une pe- 
tite étendue luy en ouvro-it Tentrée , dc 
imettoit les Ducs de Savoyc dans une dé- 
pendance abfoluë de la France, 

Mais dans la vérité les deux Princes gat? 
gnerent à cet échange, & le Roy beau- 
coup plus que le Duc de Savoye *, pour un 
Marquifat éloigné de fès Etats > enclavé 
dans ceux de Savoye , de peu d’étendue > 
de qu’on ne pouvoir conferver qu’avec de 
fortes garnirons qui COTfommoient deux 
fois plus de revenu qu’on n’en tiroir, il ac- 
quit un païs de plus de vingt-cinq lieues 
contigu aux fiens , qui étendoit fa fron- 
tière , où il y avoir plus de huit cens 
Gentilshommes , & qui étoit très- fertile 
& très- abondant , principalement en pâ- 
turages propres à nourrir des harats 5. le 
Due de fbn côté en acquérant te Marqui- 
fàt , fe tiroir une facheufe épine du pied , 
eu plutôt une épée qui luy tiaverfoifi le 





corps. Car pendant que les François eii ] 
étoient les maîtres , il n ’ofoit (brtir de Tu- i 

rin qu’accompagné de quatre à cinq cens I 
chevaux , & il éroit obligé d’entretenir de 1 
fortes garnirons au milieu de fes propres 
Etats J il fo mit donc par là en liberté^ 
mais il luy en coûta cher. Quoy qu’il en 
foit , on regarda comme uneefpece de mi- 
racle, que les Calviniftes euflènr lî peu 
profité de, la guerre , & que la Religion i 
Catholique n’eût reçu aucune atteinte dans 
le Chablais. On en donna toute la gloire | 
à François , & dans la vérité après Dieu , 
elle luy étoit dûe toute entière. On doit 
auffi une partie de ce fuccés à la fermeté de 
Henry le Grand. Il ne voulut jamais per- 
mettre que les Heretiques fe prévalullènc ^ 
contre la Rel.Cathol. de la guerre qu’il fai- ' 
foit au Duc de Savoye , il maintint toutes 
chofes dans l’état où il les avoit trouvées * À 
& le befoin qu’il avoir des troupes des Cal- . 1 
vinifies , & les follicitations continuelles " 
u’on luy faifoit , ne furent pas capables» 
e le faire confentir au rétabli fièment dc 
l’erreur dans les lieux d’où elle avoir été 
bannie. Ce n’efi pas la feule preuve de la 
Sincérité de la con verfion de ce grand Prin- , ü' 
ce, on les verra dans la fuite de cettç *' 
Hifioire. . 

La paix ayant rétabli par tout 
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quilité & le bon ordre , François fut prié 
par les Syndics d’Annecy d’y prêcher le 
Carême ; le peuple qui l’aimoit unique- 
ment , fouhaiioit avec paflîon de le revoir 
en chaire, après en avoir été privez pen- 
dant tant d’années que la Million du Cha- 
biais avoir duré. L’entreprife étoit un pea 
forte après tant de fatigues qu’il venoit 
d’elTiiyer *, mais il aimoit de fon côté trop 
tendrement le peuple d’Annecy pour luy 
refulèr ce qu’on luy demandoit de fa parc 
avec tant d’empreflèment , il l’accorda 
donc ; & il étoit preft de fe mettre ea 
chemin , lorfqu’il apprit que le Comte 
fon pere étoit dangereufement malade , il 
ctoit d’un âge où les plus Icgeres maladies 
peuvent devenir mortelles. Ainfi (ans at- 
tendre la confirmation de cette . fâcheulc 
nouvelle, il fe rendit en diligence au châ- 
teau de Sales. Il trouva le Comte encore 
plus mal qu’on ne luy avoir mandé , mais 
qui ne lailïbit pas de l’attendre pour rece- 
voir de fa main les derniers Sacremens. 
Fançois s’acquitta de ce devoir avec fa 
pieté & fa fermeté ordinaire , il paflbit les 
jours & les nuits auprès de luy j & quoi- 
qu’il eût le cœur pénétré de la douleur la 
plus vive dans la vue de la perte qu’il al- 
loir faire , il eut la force cle confoler Gi ' 
Tom.I. Kk 
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faintc Famille, & d’exhorter luy-même^ 
fbn pere à la mort. 

Mais Dieu voulut bien luy épargner le 
plus (cnfiblc de tous les déplai(Irs qu’il eut 
pu recevoir s'il en eût été témoin \ lorf- 
que tout paroiflbit défefperé , le maladô, 
fè (cntit {oulagé & les Médecins allure-; 
rênt que s’il n’en gueriflbit pas , il vivroit ^ 
au moins aflez pour donner à François, 
tout le rems dont il avoitbefoin pour prê- 
cher le Carême à Annecy *, il partit lùr 
cette aflu rance , après en avoir obtenu l’a- . 
gtément de fori pere j niais il ayoit à peine, 
drêché ics premiçres femajneS:, qu’on luy 
Vjint dire comme il étoit preft de monter 
cii chaire qu’il éroit mort , & que ïkj 
famille accablée d’affliétion l’attendoit 
pour iuy, rendre les derniers devoirs, Cet^- 
te fâcheùrç nouvelle le frappa d’autant pluSr 
vivement, qu’il s’y é.toit moins attendu 
il aimoit fon pere avec tonte la tendieflç, 
dont un cœur auffi bienfait que le fiçn étort; 
capable, & il en étoit uniquement aimq;. 
Cependant après s’être recueilli up mo-_ 
ment pour offrir à Dieu la perte qu’il vfr, 
lioit de faire., & fe foûmettre aux ordres, 
fouverains de fa juftice, qui a çondaifinû, 
tbus.les hçjnme^ à 1^ 

^ mbhter en ch^rc, ^ de prêcher ayec^ 
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*ucànt de zèle & de prefcnce d efprit i que 
s’il ne luy fût rien arrivé de fâcheux. Lé 
Sermon fini « il apprit luy>même à Ton 
auditoire la perte qu’il venoit de faire > ÔC 
hiy démoda congé pour aller rendre à Ion 
pere les derniers devoirs* 

Comme François n’étoic point de ces 
dévots infenfibles , qui font gloire d’être 
durs > & de ne tien donner aux fentimens 
les plus indirpenfablesde la nature J tout 
le monde admira fà fermeté ; mais la fur- 
ptife fut bien plus grande, lôrfqu’on le 
vit revenir deux jours après continuer ce • 
qu’il avoir commencé , & achever fort 
Carême -avec ce rele cetteéloquence , 

pour laquelle tout le monde fçait qu’il 
faut une forte grande fibçrté d’cfprit. Mais 
ce n’eft pas fans raifon que l’Apôtre dit 
que le jufte vit de la Foi’^-C’eft elle qui Iç 
• Soutient dans toutes les rraverfès de la 
vie j & fi elle- n’empêche pas de lés ref- 
fentir, elle élove au moins l’amc à ce 
de^ré> de force qui paroît au commun des 
hommes une efpece d’infenfibilité ,.maîs 
quLn’eft en efFco qu’une foûftiiffion ref- 
peéfueufè aux ordres de la Providence. 

François apprit dans ce même tems, 
que les Hérétiques fë prévaloient de la, 
cèffion qui avoit çté faite au Roy de 
Erq,nce du Bailliagede Gex. C’étoitcehiy' 

Kk ij 
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des trois dont on a parlé , c>ù la Religiori 
Catholique avoir fait le moins de progrès j 
il ctoit comme les autres du Dioceie de 
Genève ; mais ayant changé de Souve- 
rain , François, n’y pouvoir plus agir avec 
l’autorité qu’il avoic du tems qu’il appar- 
tenoitau Duc de Savoy e. D’ailleurs com- 
me le Rhône le fepare des deux autres, l’ac- 
cès en eft plus diâlcile s Sc François fans 
la protedion du Roy de France, ne pou- 
voir qu’avec un fort grand danger y éten- 
^ dre fa Million. Il voyoit cependant avec 
une extrême regret trente-cinq ParoiUès 
dont ce Bailliage cft compofé , envelop- 
pées dans l’erreur, ou prêtes à y retom- 
Der. 

Ce fut ce qui luy fit concevoir le delTein 
d’aller à la Cour de France, pour obtenir 
du Grand Henry la permilfion de travail- 
ler à la converfion des peuples de ce Bail- 
liage , comme il avoir fait à celle du Cha- 
blais , Sc des deux autres Bailliages. Il le 
propofa à l’Evêque de Geneve , qui n’a- 
yoit pas moins de zelc que luy pour la 
Foi , mais qui étoit bien moins en état 

d > . ^ 

agir. 

Une raifbn particulière le confirma dans 
ce deflèin ; il eft certain que fes rares qua- 
litez , ôç fa grande réputation , obfcurcif- 
foit celle de l Evêque ac Genève. Quelque 
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attention qu'il eût à ne rien faire que dé- 
pendamment de luy , & par fes ordres , il 
avoir remarque que quelques-uns des an- 
ciens domeftiques de l’Evêque en avoient 
pris de l'ombrage , & tâchoient à luy ini 
fpirer de la jaloufie. Il étoit perfuadé que 
la vertu du Prélat le mettoit au delTus de 
ces fortes d’imprcfCons, mais comme il 
connoidbit auflî la délicatelTe infinie dit 
cœur humain , & le penchant qu’ont les ' 
perfonnes âgées & incommodées à fc laif- 
1er gouverner. Il crut qu’il devoir éloi*- 
gner de fes yeux un objet , qui pourroit à 
la fin luy devenir délagreable II luy pro- 
pofâ donc le defTcin qu’il avoir d*aller à la 
Cour de Prance , mais il fe garda bien dé 
luy en dire tous les motifs j il ne luy parla 
que de la converfion du Bailliage de Gex , 
èc du beïbin qu’il avoir d’être appuyé de 
l’autorité du Roy de France pour y 
réüfïlr. 

L’Evêque approuva le deflèin & le mo- de s*- 
tif J & pour luy attirer plus de confidera- 
tion , il convoqua une Alîèmblée gene- 
raie du Clergé de Geneve , pour le faire 
.députer à la Cour de France. L’ade de fa 
députation luy ayant été remis, il prepa- ,j. 
ra toutes chofes pour fbn départ , & partit ' 
quelques jours après. Mais comme pour» 
iréiiflir dans fon deffein , il avoir befoin dé jhid^ 
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ife faire des amis à la Gourde France, il 
rie fon chemin par la Bourgogne , dans 
e deflèin d’y voir le Baron de Lu2 , qui 
comraandôit pour le Roy dans la'Frovin-‘ 
cp J & d obtenir dcluy des lettres de re- 
commandation aiix amis qu*il avoir à li 
Cour.- Il connoiflbit particulièrement le 
Baron, & a voit même beaucoup de part 
à Ibn amitié. U le trou Va à Dijon, & en 
fut reçû avec de grands témoignages d’ef- 
time & de vénération j lës honneurs qu’il 
luy fit, lüy attirèrent les vifites & les 
complimens des principaux du Parlementî 
& ce fut dans cette occafion qu’il s’acquit 
fi bien leur bienveillance , qu’il fut obli- 
gé d’y retourner depuis , pour fatisfaire â 
là palfion qii‘ils avoient de le revoir & de 
l’entendre. 

Le Baron luy donna toutes les lettres 
dont il avoir befoin pour les perfonnes qui 
avoient le plus de crédit à la Cour ; il écri- 
vit même à Sa Majefté en fa faveur, & 
il luy dit tant de bien du Coadjuteur dé 
Geneve , qu’il brepara fon efprit à cetté 
haute eftime dont ce grand Prince luy 
donna depuis des marques fi éclatantes i 
qu’elle luy attira l’envie de pluficurs per- 
ionnes puiflàntes , qui entreprirent de le 
perdre. Ils y euflène peut - être réüfli , 
s’il eut eu affairp à un. Prince moins éclaii 
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ré , où plutôt fi fa vertu ne l’eût mis à 
couvert au foupçon même du crime donc 
on prétendit le noircir. 

Mais quelque lieu qu’eût François de 
î compter lur la recommandation du Baron 
de Luz , comme il s’agifToit d’une affaire 
de Religion , de qu’il avoir une Commif- 
üon expreflè du Pape de travailler à la 
converuoii du Bailliage dé GeXj il crut 
qu’il devôit s’appuyer du crédit de l’Evè- 
que de Camerin Nonce de fa Sainteté au- 
près de fa Majefté Tres-Chrctiennc. La 
première vifite qu’il rendit à Paris fut à 
ce Prélat qu’il avoir connu à Rome. Il 
l’informa du fujet de fon voyage , & luy 
demanda fâ proteélion auprès du Roy. Le 
Nonce qui n’avoit pas oublié la confide- 
ration ou le Coadjuteur de Geneveétoit: 
auprès du Pape la luy promit toute en- 
tière, & fe chargea de le prefênter luy- 
I meme à fa Majefté. Ils forent cnfcmble à 
l’Audiahce. François complimenta le Roy 
d’une maniéré qui luy acquit l’eftime de 
route la Cour *, il luy prefenta les Lettres 
de l’Evêque de Geneve , & celles du Ba- 
ron de Luz , & le Nonce expliqua un peu 
, plus au long que François n avoir fait 
dans fbn compliment , le fujet qui l’obli- 
^eoitde recourir à la prote<5lion de fa Ma- 
jefté. • ■ 
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Le Roy qui étoit le meilleur aullî-bien 
que le plus grand Prince du monde , re- 
çut François avec cette^bonié qui le faiibic 
adorer de fcs Peuples , & des Etrangers j 
il l’écouta favorablement , & après luy 
avoir dit qu’il n’avoit pas oublie tout le 
bien qu’il avoit oiii dire de luy lors qu’il 
étoit en Savoye, il le renvoya à ViHeroy 
Secrétaire d”Etat , à qui il ordonna de 
luy faire le rapport des propofîcions que 
François luy auroit faites. 

Les Calviniftes étoient alors fort puif 
fans à la Cour de France ; la liberté que 
l’Edit de Nantes leur avoit donné de pro- 
feilèr publiquement leur Religion y en 
avoit attiré un grand nombre i les Char- 
ges & les Emplois en étoient remplis- ; 
plufîeurs des plus grands Seigneurs de la 
Cour étoient de cette Seéle j, le Roi luy- 
même qui y avoit été élevé , quoique fîn- 
cerement Catholique y en confîderation 
des féryiees qu’ils luy avoient rendus ne 
pouvoit s’empêcher de les fàvorifèr j leur 
crédit balançoit fouvent celuy des Catho- 
liques , & l'emportoit même quelquefois. 
Ainfi François ne pouvoit que trouver de 
grandes oppofitions à l’execution de fes 
deiTeins. 

de Sa- En effet étant entré en conférence aveç 

iv. f. yillcroy y il rejetta bien loin là propofi^ 
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tion qu’il luy fie de rétablir la Religion 
Catholique dans le Bailliage de Gex. Il 
luy dit fur cela qu’il y avoir trop peu de 
tetns que ce païs appanenoit à la France, 
& qu’il ctoit trop éloigné du centre de la 
Monarchie pour entreprendre d’y faire un 
changement fî confiderablc •, qu’il ne pou- 
voir fervir cju’à rendre le gouvernement 
odieux , & a faire foulever les Peuples > 
ce qui leur feroit d’autant plus aifé , que 
Geneve S>C les SuifTes Proteftans ne man- 
queroient pas de favorifer leur révolte; 
que le Roy qui dans le Traité de Ver vins . 
avoit fait comprendre les Suifles parmi fes 
Alliez , ne pourroit fe refondre a rompre 
avec eux ; que la France épuifée par les 
guerres civiles & étrangères avoit befoin 
de repos ; que le Roy n’avoit accordé 
l’Edit de Nantes lî favorable aux Calvin 
niftes , que pour les obliger à quitter les 
armes ; que ce qu’il propofbit ne fêroit 
que trop fuffifant pour les porter à les re^ 
prendre , que plufîeurs d’entr’eux qui n’a»- 
voient point d’autre métier que la guerre, 
s’ennuy oient déjà de la paix ; qu’il ne leur 
falloir qu’un prétexte pour la rompre^ 
qu’ils ne manqueroient pas d’accourir au 
fccours de leurs freres ; qu’ainfi au lieu de 
rérablir la Religion Catnolique , on ne 
feroit que r 'allumer la guerre qu’on avoit 
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eu tant de peine à cteindte , & fortifier 
d’autant plus le Calvinifîtie qu’on aüroîf 
fait de vains efforts pour le détruite. 

Il ajouta qu’il étoit luy-même trop zélé 
pour la Religion Catholique pour n’en 

{ >as fouhaitcr le rétabliflêment dans tous 
es lieux dont elle avoit été bannie 3 mais 
qu’il falloir attendre du tems les circon- 
ftances favorables à un fi grand deffein , & 
qu’en matière d’affaires d’Etat il vallOic 
mieux ne point entreprendre que de le 
faire fans être afïiiré de réuffir. 

François répondit à ce raifbnnement de 
V illeroy , que perfbnne n’avoir jamais dou- 
té qu’un Prince auffi jpuifïànt que le Roy 
de France , ne fût en état de faire dans fes 
Etats ce que le Duc de Savoye venoit 
d’entreprendre dans les fîens avec tant de 
hauteur & de fùccés j qu’il avoit affifté au 
Confèil du Duc lorfqu’on y avoit propofe 
le rétabliffement de la Religion Catholi- 
que dans le Chablais,& dans les Bailliages 
de Gaillard 3 Terny 3 & de Gex ; que plu- 
iîeurs de ceux qui y avoient opiné avoienc 
infîfté fur les memes inconveniens qu’il 
venoit de propofer ; que cependant le Duc 
qui étoit un Prince rres-éclairé n’y avoir 
eu aucun égard , qu’ils ne l’avoient pas 
empêché de réuffir dans fbn entreprifè ^ 
qu’au joufid’huy même qu’il avoit l’hon^j 
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Tieur de luy parler , fi le Bailliage de Gex 
croit encore des Etats du Duc , il ne fe*- 
■roit aucune difficulté de trarvailler Ibûs fes 
ordres au grand deffiin qui! luy propo- 
jfoit ; qu’il connoifibit les Peuples & le 
-Païsdontil s’agi Hoir , & qu’il le prioic 
de luy faire la grâce de vouloir bien s’eh 
Tapporter à ce qu’il luy en diroitv que* 
les Peuples de Gex n’ctoiènt j)oint en état 
<le fefbulever J qu’accoutumez à une vie 
tranquille , ils craîgnôient plus les rifques 
& les ravages de la guerre que tout ce qui 
pourroit leüt arriver d’ailleurs ^ qu’ils 
étoient fi peu de chofe, à l’égard de là 
France, qu’ils n’oferoient même conce- 
voir le deflein de fe foulever contre elle ; 
que la Nobleflé étant prefque toute Ca- 
tholique , & prête par confèquent à exé- 
cuter lès ordres du Roy , ils ne trouve- 
roient pas au befoin un Chef qui voulut 
les commander *, que la République de 
Geneve avoir tfop d’interet àfèconfèrvêr 
la protection dé la France pour ofet s’op- 
pofèr aux volontez du Roy > que l’allian- 
ce de fa Majefié étoit trop neceïlàire aux 
Suifïès pour s’expofer à la rompre en fbûr 
renant des rebelles 5 qu’ils étoient perfua- 
dez que la Maifon d’Autriche qui les re- 
gardoit eux-mêmes comme des Sujets rc- 
'VOltez.i' n’attendoit xme l’occafioii dé là 
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remettre Ibus le joug j que la France étoît 
feule capable de s* y oppofer avec fuccés > 
ie qu’on pouvoir juger par l’apprehenfion 
qu’ils avoient eu de fe btoüiller avec le- 
Duc de Savoye en Toutenant les Fugitifs 
du Chablais , s’ils croient dans la difpofî- 
lîon de rompre avec la France* 

Il ajouta qu’il ne pretendoit point qu*on 
ufatde contrainte à l’égard des Peuples du 
Bailliage de^ Gex , mais feulement qu’ils 
fuflènt fur le pied où étoit le refte de la 
France -, qu’y ayant été réuni , il ctoic 
jufte qu’il en luivît les Lois i que les mê- 
mes Edits qui permettoient prefque par 
tout l’exercice libre de la Religion Pré- 
tendue Reformée , ordonnoient aufli que 
la Religion Catholique fetoit rétablie dans 
tous les lieux d’où elle avoir été bannie ; 
que le Bailliage de Gex fe troüvoit dans le 
cas 3 puifqu’on ne pouvoir pas nier qu’il 
n’y av^it pas un hecle que la Religion 
Catholique étoit la feule dont on faifoit 
profcflîon dans le Pais j qu’il le fupplioit 
donc d’obtenir de fa Majefté qu’ii pût 
fous fa protection travailler à la conver- 
fi©n de ces Peuples qui faifoient partie du 
Diocclê de Geneve -, qu’il luy fût permis 
d’y envoyer des Miffionnaires , & qu’il 
luy plût de favorifer le rétablilïèmentdc 
Tancicmic Religion dont le Roy luy-j 


di 

ta 

ta 

T) 

bo 

de 

pr 

Pi 


pic 

*üi 


'Vi 

ü] 




b 


i’a 




té 

h 

.de 

êc 


10 


Æj 

If 

If il 


« 

rf 

i 

0 


w / 

,k 


de S. François de Sales. Li v. I V, 35)^ 
tnême faifoit une profeiEon fi édifiante \ 
qu’en protégeant la caufe de Dieu il le- 
roit fon protedçur , éc l’appui de fon 
Trône -, qu’il ne perniettroit pas quç lès 
bonnes intentions fuflène traverfées par 
des révoltés ôc des evenemens que toute la 
prudence humaine ne pouvoir prévoir} 
qu’il falloir donner quelque chofê à |a * 
Providence , & être perfuadé qu’elle nV 
bandonnoit jamais les Princes qui ein- 
ployoient leur autorité pour une caufç 
auifi jufte que ççlle de PEglife Cachpli- 
que. • 

Le Difeours de François plut fi fort à 
Villcroy, qu’il le luy demanda par écrit ; 
il le luy donna fur le champ , & Villeroy 
luy promit de faire à fâ Majefié un rap- , 
port auffi favorable qu’il le pourroit fbu- 
naiter. Le départ du J\oy pour Fontaine- 
bleau l’empêcha de le faire aufiî-;ôt qu’il 
l’avoit refolu } ainfi François fe vit obli- 
gé de refter à Paris plus long-tqns qu’il 
n’en avoir fait defièin. 

1 Mais pendant qu’il travaille fi avanta- 
gcufèment pour l’Eglifè , Dieu de fon çp- 
té travaille à établir fa repmation de cepte 
maniéré éclatante qui vient enfin à bout 
des entreprifes les plus difficiles. La Cour 
ëc Paris fèmbloient difputer à qui en mar* 
queroie le plus d’eftime } ceux qui avoient 
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accompagné le Roy en Savoye , publiq^enç 
ce qu’ils y avoient appris de fa pieté > dç 
fon fçavoir, des travaux infinis qu davoiç 
foufferts pour rétablir la Religori CarfiOr 
iique dans le Chablais , Sç dans les Bail<i 
liages, des dangers qu’il y avoir comtois ^ 
& de la .gçnerofité avec laquelle il avoiç 
a (buvent expofé fa vie pour la çonferva-^ 
tion de la Foi ; d’autres racontptent les 
conférences qu’il avoir eues avecBeze , le^ 
avantages qu’il y avoir remportez^ fur cq 
fameux Miniftre , & la necplÇté. où ili 
l’avoit réduit de rentrer dans l’Eglilê Ça-» 

' tiiolique s’il a voit; fui, vi les mouv<çtnens dé 
fa confciencc , ou plutôt; fi un> fai^x; bon.f 
neur , &c les commoditez tempprçlles, nq 
8*7 fuflent pas oppofées- La Bripcefiè Ma-r 
rie de Luxembourg Puchd^.d&^eijcoçtj# 
qui étoit à Ropaelorfqu’ijLy7injt_pouj5l.<W 
affaires qu’on a Racontées fe^ feifpiç un 
plaifir d’apprendre à t;oUt le mppdq l’efti-t 
mç 6c la,confiderafipiv où elle l’ayoû; v.u| 
auprès du Pape , 6c des C^rdisap.X' > ÔÇ' U 
ieputa,tioti d’ urr dçs plus, hommes 

du Çeclç , qu’4 s’y étqiç ac<ÿ,ji{ç par Iç* 
(javaptes reçjnfes qu’4; ayqit fà(itçs auX 
queftipns. qui luy. avojent ét|é prpppjlîew 
^ns l’exaruen dont pn a parlé- 

Ce qu’op, yoypj;i; dq luy, avpjt tant de 
Rapporta, ce qu’oa çft(4f9lta 6Ç:^CQn$ 
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5 *. François de Sales^. Li v . I V. 39^ 
duitc répondoic (îbien à la 'haute opinion 
qu’on avoit de iâ vertu , qu’on forma le 
deflein de l’arrêter en France en luy pro- 
curant un Evêché plus conliderable Sc 
fnoins pénible que celuy de Geneve, 

On apprit dans ce même tems que la 
Prédicateur qui avoit été nommé pour 
prêcher le Carême fuivant à la, Cour 3 ne 
le pouvoir pas faire à caufe de quelque 
accident qui luy étoit furvenu. On refolut 
auiïî'tôt de donner fa place au Coadjuteur 
de Geneve , & les Duchefles de Mercœuc, 
& de Longueville fe chargèrent de luy en 
faire la propofition. Il la rejetta d’abord 
fur le peu de tems qu’il avoir pour lé pré- 
parer. Mais il fe rendit enfin à leurs inftan- 
ces , dans l’efperance qu’il eut de faire 
quelque fruit dans un lieu où l’on avoit 
bien befoin d’un Prédicateur aufil habile* 
^ auui definterefle que luy. 

En effet la Cour de France n.’étoit pas. 
{œlement remplie de Calviniftes , mais 
d’impies & de Libertins, fruits malheu-, 
i^ux d’une longue guerre civile dont on 
i;c fàifoit que de fortir. François dans le. 
deflèin de rendre fes Sermons qûles à tout 
le monde entreprit de combattre toqt à la/ 
^s Fherefie, & l’impiété i cotnnaeil n’y 
^voit rien de bas ni de rampant dans fis. 
Difçqqrs il n’y avo.i; aufil d’affc<Jt© 
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tii de tyôp étudié j tout y étoit grave , fort,’ 
judicieux, (ôlide, bc plein de cette élo- 
quence majeflueufe qui convient Ci bien à 
la parole de Dieu , ôc dont les Prophètes 
nous ont laiflè de fi excellens modelés. Il 
les étudioit continuellement , ou pour 
mieux dire il en faifoit le fiijet de iès 
Prières , & de Tes Méditations , car il 
ne lifoit jamais l'Ecriture Sainte qu’à ge- 
noux , & avec un refpeél auffi profond 
que fi Dieu luy eût parlé fans voile , & 
à découvert. 

Plein des grandes idées dont ce Livre 
admirable *eft une fource fi fécondé, au 
lieu de flatter l’ignorance , & le vice , ou 
de n’en parler qu’à demi par des confide- 
rations de fortune, toutes fes vûësdans 
lès Sermons n’alloient qu’à tirer les âmes 
de la profonde ignorance où il les yoyoit 
plongées , qu’à déraciner les erreurs Ôc 
les vices , qü’à frapper les efprits de la 
frayeur des jugemenS de Dieu , à leur per- 
luader de penlèr firieufement à leur fa- 
lut, & à tâcher d’amollir la dureté de 
leurs cœurs , en les portant à une fblide 
converfion , & à un véritable changement 
de vie. 

Ces matières importantes ayant fait le 
lùjec de Ces premiers Difeours , comme 
ü vit que les Catholiques & les Calvi- 

niflcf 
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ïiiftes charmez de la beauté de (à Morale 
couroient à l’en vi à fes Sermons , il en- 
treprit la Controverfe , mais d’une ma- ^ 

nierc qui fut d’autant plus utile qu’elle ^ 

croit moins commune. Il ne s’attacha 
point à combattre en particulier les Dog- 
mes des Calviniftes •, il attaqua la Seéle . 
même dans fes principes & dans j(bn cta- 
bblTement ; il prétendit qu’on ne pouvoic - 
faire fbn falut parmi les Calviniftes , par-» 
ce qu’ils n’étoient & ne pouvoient être 
la véritable Eglifc , & il prouva cette pro- 
pofttion en foûtenant que leur miniftere , 
croit fans autorité , ôc leurs Miniftres fans 
Miffioh légitimé. 

. H rapporta fur cela ce que Beze * témoi-^ * Dans fes 
gne luy-même, qu’apres la mort de Pa- Protr.uts, 
vena premier Manyr prétendu de l’Egli- 
Ce reformée , fes Difciples qui n’étoient 
que des Artifans & des Laïques , étant 
difperftz çà & là , avoient les premiers 
établi les Eglifes Prétendues Reformées • • 
de Mets , d’Orlcans , de Senlis , & d’Au- 
bigny. ^ 

Il ajouta que le même raconte dans fou 
Hiftoireque Pierre le Clerc, Cardeurde 
ifon métier , fot établi Miniftre de Meaux 

Î >ar une troupe de Cardeurs & de Fou-i 
pnsi que l’Eglife Calviniftede Paris n’a- 
jroit pas une origine plus légitimé j qu^ 

Tome /. il 
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fon premier Miniftre avoir été un jeurtè 
homme nommé Maiïon la Riviere, qui 
fut de même appelle au minifterc par une 
Compagnie de Laïques j que la plupart 
de leurs Eglifes avoienc été établies de 
la même maniéré \ c^eü à dire par des 
gens qui n’avoient ni l’autorité ni le pou- 
voir a ordonner des Miniftres légitimés j 

3 ue les Miniftres d’aujourd’huy defeen- 
ans de ceux-là ne pouvoienc pas avoir 
plus d autorité i c’eft à dire qu’ils n’ea 
avoient point , puifqu’ilsavoient reçu leur 
pouvoir de gens qui n’en avoient pas eux- 
mêmes.. 

Ces Faits appuyez de l’autorité de Beze^ 
ètoierit d’ailîeuts fî publics Ôc fi con*» 
ftans , qu’il n’y avoh aucun moyen de Jeà 
nier. 

François prétendit que les Calviniftcd 
ne pouvoienc les juftiner qu’en prouvant 
par l’Ecriture Sainte qui étoit felon euX 
la feule réglé de la Foi , que des Laïque^ 
ppuvoient ordonner des Miniftres légiti-| 
mes \ mais en même tems il les défia del 
le faire , & fbutint qu'ils n’y pourroicht 
ifoiiver ni aucun paflàgc, ni auiîon exem- 
ple, qui autotifat de pareilles Ordina- 
tions i il en rapporta mr le champ plu*f 
fieurs qui prouvoient le contraire , & 

Ûnt que depuis fehse cens ans > c'eft à dirÿ 
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cîepuis J efùs Chrift jufques à nous,rEglife 
a voit toujours rejette de fêmblables Or- 
dinations , & les avoir condamnées corn- 
>me illcgirimes, fans qu*on pût montrer 
aucune ibcieté Chrétienne qui les eût ap« 
prouvées. 

Il en conclud , qu’où il n’y avoir point 
de Milfion & d’Ordination légitimé il^ 
n’y avoir point de Pafteurs j qu’où il n’y 
avoir point de Pafteurs , il n’y avoic point 
de Sacremens j & qu’où il n’y avoir point 
de Sacremens , il n’y avoir point de vé- 
ritable Eglife ; ce qui étoit la véritable iî- 
tuation des Calviniftes, 

. Ce ‘Dilcours {bûrenu de l’éloquence,' 
des figures , & fur tout de l’autorité de 
I^’Ecriture Sainte, des Peres , & de l’Hif' 
toire Eccleftaftique fit une forte impreftîon 
fur l’eiprit des plus prévenus en faveur du 
Calvinifme ; ôn fe mit en vain en devoir 
d’y répondre j les Miniftres cônfultez ne 
s’accordoient pasenrr’eiix *, les uns p'réten- 
doient avoir eu la Miflîon ordinal re,> les 
autres avoient recours à rextraordinaîre 5 
mais ne pouvant répondre aiixobjeéiions 
qu’on leur failbit , il ne fut pàs en leur 
pouvoir d’empêcher qu'on ne vît claire- 
ment qu’ils' avoient ufurpé le miniftere , • 
fans pouvoir conven’r entr’eux de l’autori» 
té qu’ils avoient eu de le faire. • 


Au^. de Sa- 
les , Vv. J. 
Anon.liv.i. 


Jhii. 


404 La Vtè 

L’embarras des Miniftres fur une quef* 
tion fi imporiante , & d’où dépendoic là 
juftification de tout ce qu’ils avoient en- 
trepris contre l’Eglife Catholique fcanda- 
■ lifa bien des gens. La Comtefiè de Per- 
drieuville fût de ce nombre *, elle étoic de 
ces prétendues S gavantes, donc toute la 
capacité fe réduit a une force prévention, 
^ une obftination prefijue invincible , & 
à quelques Paflàges de l’Ecriture Sainte 
mal entendus qu’elle citoit à tous propos 5 
fon attachement à la nouvelle Sede ne 
oouvoit être plus fort , & fon cftime pour 
les Miniftres alloit jufques à l’admiration.' 
Le hazard ou la curiofité la conduifirent 
au Sermon de François dont on vient de 

1 >arlcr. Elle en fut frappée j elle confulta 
es Miniftres qui ne la fatisfirenc point ; 
elle retourna à François , & luy demanda 
des conférences particulières. C’étoit fon 
fort \ il ne faiforr pour ainfi dire qu’ebau- 
eher en Chaire, ce qu’il ne manquoit ja- 
mais d’achever dans la converfation. Ceux 
qui ont fréquenté les Calviniftes fçavent 
que la prévention & la préfomption font 
les plus grands obftacles a leur converfion. 
L humilité & la docilité font des vertus 
qu’ils ne connoiflènt prefque point , ac-. 
coûtumez à être les arbitres de leur créan- 
ce, & à ne fo fojumettfc qu’à l’autorité de- 
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l’£criture iainte dont ils font eux-mênies 
les interprétés , ils fe croyent au deiTus 
de route inftrudion : Difpofidon terrible 

J )our quitter l’erreur , & pour rentrer dans 
e chemin de la vérité. 

François eut à combattre routes ces dif- 
£culrez dans l’inftruétion de la Comtefle. 

Mais enfin il la convertit fi parfaitement 
qu’elle ramena à l’Eglilé Cacholiqüe tou- 
te fa famille qui étoit des plus nombreux 
fes. Sa converfion fut fuivie de celle de , 
l’illufirc Maifon de Raconis. Pont un en- 
core plus touché que les autres entra parmi 
les Capucins y mena toujours depuis 
une vie très- exemplaire. , 

Le Dilcours dont on vient de parler 
fur fiiivi de plufieurs autres de la même 
force ; & Dieu continuant de donner la 
benediélion au zele de François^il convertit 
iin fi grand nombre d’Heretiques des plus 
obUinez que le Cardinal du Perron qui 
en fut témoin ne put s’empêcher de dire , 

avoit point d^Hereti^ues ejtiil ne Anon.Uv.il 
fift ajfnré de convaincre i mais que pour les 
convertir^ c étoit un talent que Dieu avait 
Tcjervé a Adonjîeur de Geneve. 

Jl eft vrai qu’outre qu’il étoit très- ha-, 
bile 5 & qu’il avoit étudié à fonds les ma- , 

ricresde Controverlêj il parloir avec une 
grâce extraordinaire , 6e avoit une adrefie^ 
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fînguliere a s’infinuer dans les efprîts. Si 
patience & fbn incomparable douceur lu y 
gagnoit tous les cœurs , 6C les Calviniftes 
même qui le regardoient comme le deftru- 
<5lcur de leur Religion , ne pouvoient s ena- 
pêcher de l’eftimer , & de l’aimer. 

Mais la converfion des Hérétiques ne 
fut pas la feule à»laquelle il travailla avec 
fuccés ) il ne réuHIt pas moins à celle de 
plufieurs Catholiques tres-corrompus , ÔC 
qui ayant vieilli dans le crime avoienc 

Î jrefque defefperé de leur làlut. Les ma- 
adics du coeur , ne font pas moins diffi-* 
dles à guérir que celles dé l’efprit, Sc 
il eft même fouvent plus aifé d’éclairer 
Fun , que de délivrer l’autre d’une habi- 
tude invétérée. L’erreur reconnue fe fait 
haïr J on y renonce làns peine i il n*«i 
eft pas de même du penchant qu’on a pour 
les plaiiîrs i on à beau en reconnoître 
l’abus , on ne laiflepas de les aimer ; l’ef- 
prit convaincu n’entraîne pas toujours le 
coèur i on connoît & l’on fent fon mal , 
& on ne peut.fe refoudre d’en guérir. 

François avoir fur cela une maxime qui 
ne (jçauroit être trop fUivie j il tenoit qu’il 
ife falloir point flatter le crime > mais qu’il 
falloir ménager les pécheurs il fai (bit da 
péché les péintureilcs plus aflreufes i mais 
il üe pouvoir ibuflrii ^u’on peignît la ver^ 
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tu d une maniéré capable de la faire hâï4 
ou d’en rebuter ; il voulait au contraire, 
^u on n épargnât rien pour en découvrir 
tous ^s charmes j fie quand il avoir jetté’ 
la terreur dans les efprits par la crainte 
des jugemens de Dieu , & des fuites fu. 
neftes du libertinage» il parloir d’une ma- 
niéré fi touchanre de la paix du cœur » de 
la tyrannie des paffions , de la joye d’une 
boîme confcience , & de cette béatitude 
anticipée que produit l’efperance d’une 
meilleure vie , qu’on ne pouvoir s’empê- 
cher d avoir envie de devenir vertueux ; if 
fbûtenait qu’un zele amer avoir plus per- 
du d’âmes qu’il n’en avoir lâuvc » & qu’il 
fçavoit par experience que bien des gens 
prêts a forcir du crime , s’y croient re- 
plongez y par une efpece de defèfpoir Gau- 
lé par une conduite mal ménagée , fur 
reyùt dans les commencemens d une cob- 
’i^erfion^ 

François fêvete luy-même, n’avoic 
que de fa douceurpour les autres ; ce n’é^ 
foit pas une molle condefeendance qui flat- 
te le crime fous prétexté dé ménager Itr 
pécheur j c’étoit une conduite prudente 
accommodée aux divers caraéleres , 
iüx diffetens befoihs dù prochain j il pieu- 
,^oît fbuVertr devant fis peiiitens les pecheâ 
^’ils île plcutoieût pas çiix-mêines > ^ 


40 8 La Vît 

leur infpiroic par fon exemple la douf 
leur qu’ils dévoient rclTentir , & la con- 
duite qu’ils dévoient garder pour éviter les 
rechutes *, il exerçoit lur luy-même les ri- 
gueurs qu’ils ne fe pouvoient refoudre 
d’embraUer , & par là ou il leur obtenoit 
de Dieu refprit de pcnitencea ou il les 
portoit à s’y foumettre -, il mêloit fes lar- 
mes avec celles de ceux qu’il voyoit vé- 
ritablement touchez -, il veilloit , il prioit, 
il jeûnoit , & foulageoit leurs peines en 
les partageant avec eux : Mais (j[uand il 
trouvoit des âmes fortes , dégagées , ca- 
pables de tout entreprendre pour Dieu •, 
il avoir une conduite exade , forme , éle- 
vée J il les menoit par les voyes de la fain- 
teté la plus fublime -, c’eft ce qu’on verra 

Î »ar la maniéré dont il en u/à à l’égard de 
à Barone de Chantal. 

Par cette conduite fi prudente & fi clia- 
ritable fo faifant tout à tous, il gagna à 
Dieu une infinité d’ames , qu’une man/ere 
d’agir plus fevere , & moins ménagée au- 
roit apparemment perdues *, les hon^mes 
fonr naturellement libres * ils ne peuvent 
oublier l’indépendance pour laquelle ils 
avoient été zikçz\ la rigueur les rebute, 
là douceur les gagne. Heureux ceux qui 
étant appeliez de Dieu à la conduite des 
»mes Iça vent également éviter une con* 
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<iuicc trop molle, & une manière d’agir 
trop rigourcûfe. 

Le Carême étant fini les Duchefles de 
Longueville èc de Mcrcœur quinedou- 
loient point que François qui avoir fort 
peu de revenu , & qui ne laiflbit pàs de 
faire des aumônes même au delà de Tes 
forces , ne pouvoir que manquer de beau- 
coup de chofes , luy envoyèrent par un 
Gentilhomme une bource fort riche rem- 
plie d’ccus d’or au Soleil. François en 
regarda l’ouvrage fans l’ouvrir i puis la 
rendant au Gentilhomme , il le pria de ^ 
remercier les Princefies de fâ part , de 
l’honneur qu’elles luy avoient tait d’être 
fl affiduës à tes Sermo^ , 5c d’avoir con- 
tribué par leur bon exemple au fruit qu’ils 
avoient pu faire i que c croit- là toute la 
recompenfe qu’il en attendoit en ce mon- 
de , & qu’il donnoit gratuitement , ce 
qu’il avoit reçu libéralement de la bonté 
de Dieu. Le Gentilhomme infifta, & luy 
dit que lesPrincefTes luy avoient expref- 
iement dé fendu de rapporter cette bdffrcc. 
François répondit que h elles faifoient dif- 
ficulté de reprendre ce qu’elles avoient eu 
d.e(Tein d’offrir à Dieu en la perfbnned’un 
de fês Miniftres , elles luy .fèroient une 
offrande beaucoup plus agréable en le don- 
j\ant aux pauvres qui en avoient plus de 
Tom, /, ' M tn 
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belbin que luy. Il refufa de même plu- 
fieurs prefens confiderables’quc des per- 
fbnnes de la première qualité luy envoyè- 
rent. Une maniéré d’agir li dcfintcrelTéc 
augmenta la réputation à un point qu’on 
ne parloit à Paris que du faint Evêque de 
Gtneve j car on ne l’appelloit point autre- 
ment*, il y avoir prefle à fe mettre fous là 
conduite , & l’on recevoir fes avis comme 
des oracles fortis de la bouche de Dieu 
même. 

Quelques jours après Piques le Roy re- 
vint à Paris j François s’attendoit qu’il 
luy donneroit audiancc fur l’affaire dont 
il avoir conféré avec Villeroy. Mais là 
’* • Majcdé qui avoi®DÜi parler au Cardinal 

* T du Perron avec de grands éloges desex- 

cellens Difeours qu il avoir faits dans la 
Chapelle du Louvre pendant le Carême 
eut envie de l’entendre. Les Députez de 
Geneve qui écoient alors à la Cour pour 
' - ^ des affaires importantes affifterent à cette 

• Prédication j François s’y furpafïa , & le 
Rq|| luy-même fut fl charmé de fon Dif- 
eours 3 que fç tournant du côté des Dér 
putez de Geneve , il leur dit tout haut le 

Anon.UvA. Sermon fini ; Hé bien , Mcjfieurs que 
dites~voHs du Sermon de votre Evêque^ 
> Sire ^ répondit l’un des Députez j fi le 
de Savoie avoit contre noue (d aujfi 
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bonnes rayons que luy , notes rendrions bien-- 
tôt le Siégé Epifcopal ^ ^ peut -être ferions- 
nous tous de fa Religion.. Le Roy ajouta 
qu’ils avoicnt laifon , qu’il n’avoit jamais 
püi un Prédicateur plus touchant, ni qui 
eût plus d’ondion, & dont la vie & les 
adions foutinflent mieux ce qu’il prêchoit. 
On dit qu’il cutdellors le deflèin de le re- 
tenir en France en liw donnant un Evêché 
confiderable : En effet , nous le compte- 
rions aujourd’hui parmi nos plus faints & 
nos plus illuftres Prélats , Ci fon humilité 
ne Ce fût oppofée aux intentions de Cx Ma- 
jefte. 

- reçut dans ce même tems la nou- 
velle de la mbrt de Philippe Emanuël de 
Lorraine Duc de Mercœur. Ce Prince 
avoit pris Albe- Royale fur Mahomet III, 
gc il avoit mené à fes dépens des troupes 
au fecouts de l’Empereur au premier vpya-, 
ge qu’il fit en Hongrie. Ses belles adions 
portèrent Rodolphe II. à le faire Gene- 
ral de lès Armées -, & ce fut en revenant 
de défendre Canife , alfiegée par les Turcs, 
qu’il mourut à Nuremberg. Comme il 
êtoit beau-frere du Roy ^ prcdeceffeur de 
fa Majefté , elle voulut qu’on luy fift tous 
les honneurs qu’on auroit pu rendre à un 
Prince du Sang. La Duchefle de Mer- 
cœur fa veuve n’oublia rien pour marquer 
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ià douleuf , & pour honorer* la mémoire 
d’un fi grand Prince \ elle fie faire les pré- 
paratifs de fa pompe funèbre dans N ôcre- 
Dame de Paris y & François fut prié de 
fà part d’en faire l’Oraifon Funebre. Ce 
fut donc en prefence des Princes , & des 
Prélats de France , & d’un nombre infini 
de Peuple , qu’il fit cet excellent Difeours. ' 
qui fut depuis imprimé. 

Il y donne à ce vaillant Prince les jufies 
loüanges que meritoient fa vie tant de fois 
eXpofée, & ion fang fi fouvent répandu 
pour lacaufe de Dieu , & de la Religion* 
mais il releva particulièrement fà pieté en- 
vers Dieu , fa modération dansfès pr^pe- 
ritez , & dans fes conquêtes ’, fon huma- 
nité envers les vaincus , fa douceur envers 
fes Ibldats , le foin qu’il a voit de ménager 
leur vie, fa. tendrefle envers les pauvres, 

& la juftice qu’il rendoit aux Peuples avec 
■ autant d’exaétitude que s’il eut été leur 
pere, & non pas un General d Armée , 
que la neceflîte réduit fouvent à fouffrir • . 
de grandes injuftices. 

. 11 conclud que fi les vices déshonorent 
les hommes de quelque condition qu’ils' 
(oient , il eft encore plus honteux aux - 
Grands d’être vicieux i que plus ils font 
expoièz aux yeux des hommes , & élevez 
^ defius des autres j plus ils doivent être-- 
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attentifs à ne rien faire qui foit indigne du 
rang auquel Dieu les a élevez 5 qu’une 
Grandeur brutale , foûtenuë feulement 
d’un fafte odieux , n’a rien que de mépris 
fable -, que plus on a reçu de Dieu plus on 
luy doit de reconnoiflànce \ que les Rois 
mêmes doivent faite gloire de tenir de 
luy toute leur grandeur , & qu’en general 
il n’y a perfonne 'qui ne doive fouvent 
faire reflexion à ce point fatal où l’on ne 
meurt , que pour revivre heureux ou mal- 
heureux pour toute une éternité. Ce Dif- 
cours fit reçu avec de grands ajjplaudif- 
femens j & François malgré fa répugnan- 
ce fut obligé d’accorder aux inftances de 
la Duchefle de Metcœur qu’il feroit ren- 
du public.. 

Ce fut dans ce même tems que le Car- 
dinal de Demie luy communiqua le def- 
fêin qu’il avoit d’établir les Carmélite en 
France. François qui eftimoit ce iàint Or- 
dre autant qu’il mérité de l’être , approuva 
fon projet il n’oublia rien pour contri- 
buer à cet crabliflèment ; il employa Icsi 
amis qu’il avoit à Rome *, & conÂTie le 
Pape î’eftimoit beaucoup , il fê fervit de 
tout le pouvoir qu’il avoit. fur fon efprit, 
pour avancer cette fiinte entreprifo. Le 
fuccés répondit enfin à l’attente & aux 
foins de ces deux grands Hommes , 
t Mm iij 
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l’on voit encore aujourd’hui cet Ordre il 
plein de vertus ^ foûtenu de tant de Per- 
sonnes fàintes , qu’on ne fçauroic douter 
. que leurs Prières n’attirent tous les jours de 
nouvelles bsnedidions (iir le Royaume. 

Il n’y avoir ^lus d’Aflemblée de pieté 
dans Paris , ou François ne fût invité. 
On ne faifoit plus de projet de dévotion 
qu’on ne luy communiquât, ni d’affaire 
importante pour la gloire de Dieu qu’il 
ne fût confuké. A peine luy étoit-il per.^. 
mis après tant de fatigues , dé donner 
quelques heures au repos dont la nature 
ne peut fe paflèr. Il n’oublioit pas cepen- 
dant la principale affaire pour laquelle il 
ctoit à Paris \ & comme elle l’obligeoit 
d’aller foiivent à la Cour , elle, luy donna 
lieu d’entretenir fouvent le Roy en par- 
ticulier. Ce grand Prince qui cftimoit (à 
vertu , & Ton fçavoir luy propofoit Sou- 
vent des affaires de confciencc, & mê- 
me des plus délicates qui regatdoient fà 
propre conduite. On peut dire que ce 
fut un des pas des plus gliffans de fa 
vie ;«car enfin il cft fî dangereux de dire 
aux Grands leurs veritez î & ce généreux 
mot, Il ne vom efi pM permü y coûta fî 
cher au grand fàint Jean , que les perlbh- 
nes les plus vertueüfcs ont de la peine à 
fi’y refpudre. 
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François n’cuc jamais la lâche complai- 
(àncc de flatter les vices des Grands , pas 
inême des Soa^rains j & quand ils le 
confultoient fur les affaires de leur fàluc , 
bien loin de chercher des prétextes 8 c 
des adouciflemens , pour ne pas troubler 
leur malheureufê tranquillité , il ufoic ^ 
d’une fainte liberté , avec tant déména- 
gement toutefois , & de douceur , qu’on 
recevoit de fa main les remedes les plus# 
amers fans prefque s’appercevoir de leur 
amertume. 

Ce fut ce qui luy arriva â l’égard de 
Henry IV. Mais nous ignorerions un des 
plus beaux endroits de fa vie 3 fi cegrand 
Prince ne nous l’avoit pas luy-mêrac ap- 
pris. Car rendant un jour raifon de l’af- A ïon.li'v. . 
fet5tion ç>articuliere qu’il avoir pour luy , 
il dit P aimait ^ parce il ne Pavait 

jamais flatté. Paroles dignes d’un Roy 
qui a fai c les délices de la F rance , & qu’on 
ne peut encore nommer fans voir renaître , 

dans le cœur des François la tendrefle 
qu’on doit à la mémoire d’un fl grand 
& d’un fl bon Prince. 

Cet exemple fait voir que ce n’cft pas 
tant la vérité qui déplait que la maniéré 
de la dire. En eflêt , il n’y a rien de plus 
digne des' Princes véritablement grands ‘ ^ 

que la vérité. La fortune , pour ainfl dire, 

^ Mm iiij 
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leur donne tout lo refte avec proflifion. ' 
Un ami fincerc eft un prefenc du Ciel. 
La diftance prefquc infinie qui eft entre 
i les Rois & les Particuliers ne permet plus 
qu*on prenne cette qualité à leur é^arci, 
Le grand Henry n croit pas de ce lenti- 
menr. Il vouloir des amis , il en avoir i . 
il eft vrai qu il les fçavoit choifîr. Mais 
quand une fois il leur avoir fait cet hon- 
neur , il leur permettoit de prendre cette 
qualité , & leur en donnoit tous les droits. 

, I L’Hiftoire de fairit François de Sales en. 
fournit un exemple qui fait trop d’hon- 
neur à la mémoire de cet incomparable 
Prince* pour l’oublier. 

Il y avoir à la Cour un Gentilhomme 
nommé Deshayes que le Roi avoir fait. 
Gouverneur de Montargis. C’eft celuy- 
là même donc on a déjà parlé à l’ocçafion 
de Beze. C’étoic un excellent fujee , qui 
■ ■ ‘ aimoic ion Roi , & qui avoir pour luy 
une fidelité à toute épreuve ; Henry en 
, ctoirperifiiadé ,& Deshayes étoit du nom- 
bre de ceux que ce grand Prince àppçlloit: 
lés amis. 

Mon.lh.u II avoir remarqué qu’il y avoir une liai- 
fon des plus étroites entre François 5c ce, 
Gentilhomme, ce fut ce qui l’obligea de 
- luy, demander un jour lequel il aimoic le . 

mieux, de luy , ou Coadjuteur de G.«- . 
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f ncvc i quelle des deux amitiez luy étoic la 
I plus cherej & quelle il bréfereroit à l’au- 
I ■ tre , s’il étoic contraint de faire un choix ? 

T Deshayes furpris de cette demande , ré- 
1^. . pondit au Roy que les bornez dont là 
P . Majefté vouloir bien l’honorer ^ ne luy. 
avoienc pas fait oublier qu’il étoit fbn Su- 
jet que ce qu’il luy devoir en cette qua- 
. lité l’emporteroit toujours fur tous les 
autres engagemens qu’il pourroic pren- 
dre ; (^u’il avoir pour luy un zele Sc une 
' . fideftte qui n’avoient point de bornes > 
mais (jue pour l’amitié , la dilîance d’un 
Sujet a Ibn Roi étoic trop grande pour ofet 
fe fervirdc ce terme 3 quoiqu’il luy avoüâc 
franchement qu’il (entoit pour (à Majcftc 
tout ce que l’amitié la plus tendre, mais 
auflî la plus refpeâ:ueufe pouvoir inlpi- 
rer. 

Le Roi répliqua qu’il ne s’informoit 
point de ce qu’il luy devoit en qualité 
de Sujet i qu'il' n’avoit jamais douté de 
fbn zcle & de fa fidelité -, qu’il s’agifloic 
de l’amitié , de ce qu’il fcntoitpour Hen- 
ry Sc non pas pour le Roi, & qu’il vou- 
loit qu’il luy dît fincercment jpour lequel 
il avoit plus d’amitié pourTEvequede Ge- 
nève, ou pour luy- 

Un Courtifan plus diflîmulé que Def- 
bayes n’eût pas hefitc à répondre *, lesex^ 
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pitflîons les plus vives ne luy eulîertt pas 
manqué , &: la fincerite apparente eûr 
payé pour la véritable. Deshayes croit 
bien éloigné de ce caracîtere > il eût plû- . 
toc renoncé à fâ fortune , qu’à l’aminé 
de François -, un menfonge luy coûtoic j 
il< ne fçavoit pas dillîmuler; & quand il 
eût pû fe refondre à feindre , Ion vifage 
& fes maniérés l’euflènc démenti. 

Le Roi qui airaoit les gens de ce caraéle- 
re , prenoit plaifir à l’embarras de Dcf- 
hayes, & leprelToiten luydifant, DefJ 
hay:s il faut répondre. Enfin Deshayes ne 
pouvant plus reculer, répondit en ces ter- 
.mes, ^ue phipjiue fa ALtjefié luy ordon.. 
mit de le dire , il luy <tvo'ûoit eju il avoir 
pour elle toute la vénération & toute l4 
tendrejfe dont il étoit capable ^ maie aujjî 
qu il aimoit bien V Evécjue de Geneve, 

Cette réponfe non ièulement ne déplut 

Î >asauRoi, au contraire étant touché der 
a gencrofité de Deshayes , je ne trouvé 
point à redire à vos fentirnens ^ luy dit- il, 
maie je voue prie tous deux efiü au moins je 
fajfe le tiers dans votre amitié. Il ajoura 
qu’il avoir chargé le Duc d’Efpernomde 
le folliciter de fa part de refter en France , 
de luy promettre le premier Evêché va- 
cant , & en attendant une penfîon de qua- 
tre mille livres. Deshayes tout tranlport^ 
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de joïe fe^jetca aux pieds de fa Majeftc 
pour l’en remercier *, plus fenfible au bien 
de fon ami , qu’il n’eût été fi le Roi luy 
eût feit un pareil prelènt j. mais ce grand 
Prince le relevant avec fa bonté ordinaire ; 

luy dit-il, prévene'S(^s’UfeŸeut le 
Dite ^EJpemon y & apprenez, vous-même 
AU Coadjuteur de Geneve ce que j’ai def^ 
fein de faire pour luy. 

En general il faut aux François un Sou- 
verain qui ait de la majefté , qui fe falle 
rcfpecter , & qui fc fiimiliarife peu. On 
ne peut pas nier cependant qu’une bonté 
pareille a celle du grand Henry n’afe de 
grands charmes. Il eft vrai qu’il faut beau- 
coüp de prudence pour enufer à propos^ 
mais aufli quand on a trouvé ce point fi 
difficile à rencontrer ; il n’y a que la Re- 
ligion qui puifle mettre des bornes aux 
refpeéls qu’on fe fent porté à leur rendre. 
C’eft ainfi que Henry g^na le cœur de 
fes Sujets ^ & jamais perfonne n’abufa de 
fâ familiarité, que le fcul Maréchal de Bi- 
ron, mais Dieu permit qu’il en fût puni 
comme il le meriroit. 

Pendant que ce qu’on vient de raconter 
fe pafïbit contre le Roi & Deshayes , le 
Duc d’Efpernon s’étoit acquité de fa com- 
miffion*, il avoir fbllicité François de la 
part de là Majefté de demeurer en Fraa*. 


'4io 

< ce , & luy avoit ofFerc rEvêch4 & la pciî- 

Eon. Mais le Duc ne put rien obtenir, 
François répondir avec de grands fenti- 
mens de reconnoiflancc, <^ne fa Majeflé luy 
faijolt plui d' honneur qu il ne meritoit ; qwe 
‘ fes qualité'^ héroïques luy gagnoient ajfef^ 

tous les cœurs , fans y joindre encore les bien^ 
faits-, qW il était pénétré du bonheur qu'il 
y avoit ^ être fujet d'un Jt grand (jf d'un 
fl bon Prince ; que s'il fuivoit fon cœur ^ il 
ne prendrait point d'autre parti -, mais que 
pour t Evêché Dieu l' avoit appellé malgré 
luy à celuy de Geneve , & que pour rè~ 
• pondre à fa vocation il fe croyait obligé de 
'^Jlnon, ihid. Ig garder toute fa vie. Qu^ant d la penfon, 
que le peu de bien qu'il avoit fuffifoitpour 
^ l'entretenir-, quecCen avoir dl avantage ne 
ferviroit qu'a P ernbaraffer. 

Cette réponfe étant portée au Roi , il en 
fut touché i il admira le détachement qu’il 
avoit du bien & de la fortune , & ne put 
s’empêcher de dire qu’il y avoit quelque 
chofe de plus grand à méprifer l’un & 
l’autre qu’à s’alTujetir un Empire. Il le 
propolbit roûjours depuis comme le mo- 
delle de la perfection Chrétienne , & il 
• ■ a joûtoit qu’il ne connoiflbit perfonne qui 

fût plus capable de remettre. l’Etat Ec- 
^em. Jhti. elefiaftique dans Ibn premier éclat , de 
détruire les hereiîes qui troubloient fon 
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Royaume &c que c’ctoit domage qu’un 
ü grand homme t ût relègue dans des mon- 
tagnes. 

Une vertu fî pure & fi généralement re- .aug. de 
connue fembloit devoir êcrc à couvert de 
l’envie , de la calomnie. Mais y a-t-il 
quelque choie de li faint à quoi ces deux 
monftrcs ne s’attaquent pas , & y a-t-il 
lieu au monde où ils régnent pjus impu- 
nément , & avec plus de danger , que dans • 
les Cours des Princes î Un mérité fterile 
n’en lèra jamais l’objet 5 mais des qu’il 
cft appuyé de la faveur du Souverain , 
il ne manque jamais d’envieux qui s’at- 
tachent à le détruire, &on perclra plu- 
tôt la perlônne que de pardonner au me- 
jrite. 

C’eft ce que François éprouva dans le 
tems meme dont nous parlons. Son mé- 
rité ou plutôt la faveur au Roi luy firdes ^ 
envieux, & ces envieux refolurent de le 

f erdre. Pour y réulfir ils s’avilcrent de 
acculer de travailler .à renouveller la 
conlpifction du Maréchal de Biron con- 
tre le Roi. Petlbnnenedoute que le Duc 
de Savoyc n’y fût entré. François étoit 
fbn Sujet, Voilà le fondement de l’accu- 
iàtion. ils s’adrclïèrentau Roimêrae, & 
luy dirent que la vertu apparente de Fran- 
£ois n étoit qu’une hypoctilie déguifée j 
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qu’il Ætôit en effet un émilTaire du Duc cîc 
S.avoyc , d’autant plus dangereux , & d’au- 
tant plus à craindre, qu'il étoit infinuanc> l’ 
& qu’il avoit l’art de fe faire des amis ; 
y J que le rétabliflement de la Religion Ca- , 
tfiolique dans le Bailliage de Gcx n’étoit. 
qu’un prétexte , & que le véritable mo- 
;if de fon voyage à Paris , étoit tout autre : ; 
qu’il ne paroilîbit. v" 

Ces accufacions étant trop vagues pour . 
faire impreflion fur l’efprit du Roi , voici 
ce qu’ils ajoutèrent , qu’il avoit des liai- 
fbns particulières avec tous* ceux qu’on 
avoit foupçonné d’être d’intelligence avec 
Biron , & de s’être lailTc gagner par le 
Duc de Savoye *, qu’il n’avoit pu s’empê- 
cher de parier aveceftime du Maréchal j 
qu’entrant un jour dans l’Eglilè où ileft 
enterré , on luy avoit oui poulTer de pro- 
fonds foupirs j que quelque teras après 
ayant été prié d’y. prêcher ,, jl recomman- 
da aux prières de les Auditeurs le fuccés 
d’une affaire importante , & que cette af- 
/ îaiiz vrai-fembiablcment ne pouvqjt être 
^lurre que le renouvellement de la confpi- 
dation de Biron. Ils concluoient de 1 à qu’il 
ètoit de ia prudence de s'affurer de Ùl per- , 
fbnne & de fes papiers, & ptétendoient 
qu’on découvriroic bien des chofes dont 
pn n’eût jamais foupçonné un homme 
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parcmmcnc fi vercucux , Ôc fi dégagé des 
çhofes du monde. 

Quoique ces raifons fuflènt bien foibics, 

' Henry qui avoir une délicatefle infinie fur 
lafFaire dont il s’agiflbic , nc^ laiflà pas de 
les trouver vrai-femblablcs j mais fa pru- 
dence ne W permit pas de faire un éclat 
avant que actre mieux informé , il crut , 

qu il fall oit le faire obfcrver , &: par mal- 
beiv: il en donna la commifiion à ceux mê- 
me qui venoient de luy donner ces avis , 
c’eft -à-dire aux ^erlbnnes du monde qui 
avoient le plus d interet à les faire trou- 
ver véritables à quelque prix que ce fût. 

Cependant comme François avoir un 
grand nombre damis à la Cour, cette 
apeufation ne put être fi fecrette , qu’un 
Gentilhomme qui luy étoit fort attaché 
n’en fût averti , il alla auflî-tot chez luy 
pour la luy apprendre , & ne l’ayant point 
trouvé, il furie chercher à S. Benoît , ou L*nni6oi^ 
il prêchoit l’Oébiveduiâint Sacrement. 

Il le trouva au bas de la chaire prefi à y 
jnonter , de ce fiit-là qu’il luy apprit le 
prime dont on l’accufoir. 

Il n’cft gueres d’innocence à l’épreuve 
d’un pareil (bupçon, on Ce trouole au 
moins , on s’effraie *, & moins on fe fenc 
capable d’un pareil crime , plus on eft fur- 
pcis qu’on puifTe en êç|^ aceufé. François 
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ne fentit rien, de ces agitations. Sûr de (on 
innocence , des lumières , de la bonté du . 
^oy, & de la proteârion de Dieu , il re- 
mercia le Gentilhomme avec une tranqui- 
licé qui le furprit , monta en chaire, & ne 
prêcha jamais avec plus de force & d’élo- 
quence. Le Sermon fini , le Gintiîhomme 
qui y avoir aflîfté , luy avoua qu’il croit 
effraie de fà tranquiliré. Il le ednjura de 
ne rien négliger pour fe tirer d’une affaire 
dont les moindres circonftanccs prouvées , 
croient également dangercufès ppur fâ ré- 
putation & pour fa vie. François répon-^ 
dit qu’il étoit refblu de fe juftificr , mais 
qu’il vôudroit bien le pouvoir faire fans 
nuire à fès ennemis. Le Gentilhomme re- 
partit qu’il importoit fort peu aux dépens 
de qui fe fift fâ juftification. Q^‘ fes accu- 
(âteurs ne pouvoient être que des fcele- 
rats , qyi ne meriioient pas d’être ména- 
gez, & qu’il y avoir de la jiiftice à les 
couvrir au moins de la confufion qu’ils 
avoient fi bien méritée. François fe con- 
tenta de dire qu’il neraifonnoit pas com- 
me cela, ôc que Dieu luy feroit la grâce 
de fê juftifier fans aceufer & fans embar- 
raffer perfbnne. Il partit à l’heure mêmç 
pour aller trouver le, Roy- 

Mais il étoit déjà juftifié dans fon ef- 
prit. Ce grand 4|iincç n’a voit pu faire 
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reflexion fur l’innocence de Tes a<îlions, 
fur la làinteté de fa vie , fur fa douceur , 
fbn zele , & fon détachement des chofes 
du monde , fans le croire innocent , il (è 
reprocha même d’avoir pû le (bupçonner 
d’un crime auquel on ne peut peufcr fans 
horreur. Ainfî étant entré dans la cham- 
bre du Roy avec cet air tranquille & plein 
de douceur, qui marquoit fi bien fon in- 
nocence J ce qui avoir pû refter de foup- 
çon dans l’efprit de ce Prince acheva de " 
ledifliper. Il le prévint luy-même, & le 
prenant en particulier if luy dit qu’il ne 
prît point fa peine de fe juftifier, que 
plus le crime dont on l’avoit aceufé étoic 
énorme , moins il l’avoit crû capable de 
Je commettre *, qu’il étoit perfuadé de fon 
affeftion *, ÔC que s’il en étoit befoin , il 
répondroît luy-même de fon innocence. 
François répondit qu’il ne s’étoit jamais Aug.dt 
mêlé des affaires d’Etat ; mais que s’il 
avoir à le faire 3 il ne commenceroit pas ^ 
par une aétion aufli noire & aufli indigne 
des grâces qu’il avoir reçûës de Sa Ma- 
jefté j qu’il i’afluroit qii’il n’avoit jamais 
reçû aucun ordre de fon Prince contre fon 
/ervice ; & qu’il n’y avoir aucune confide- 
ration, ni aucune autorité fur terre qui pût 
l’obliger à confpirer contre le moindre des 
hommes , à plus force raifon contre le 
Tm» /. N n 


plus grand & ît* meilleur Prince damo^ 
de. Que ceux qui l’avoienc accule ne cou- , 
noiflbient pas le zele ardent qu’il avoit 
pour Sa Majcfté *, & ^uc bien loin d’en 
vouloir à une vie 11 precieulc. Dieu luy 
ctoic témoin qu’il étoit tout preft de don- 
ner la (ienne pour la çonlérver. Ayant dit 
ces paroles il fit une profonde reverence 
pour baifer la main de Sa Majefié ; mais- 
ce grand Prince l’embralTant tendrement, 
luy dit tour bas t Aionjieur de Geneve , J4 • 
fuis perfuadé de ce tjue vouf m*avc^dk , 
foyom meilteurs omis ejue jamais. 

Tout autre que François eût demande- 
juftice de Ihs acciffateurs ^ on n’eût pas me- 
me manqué de raifons ipecieafes j ÔC 
Thonneur du au caractère eût lcrvi de- 
prétexté à la vangcancc particulière. Mais 
-- il étoit fi éloigné de ces fentiraens , qu’rl 
étoit refolu de demander leur grâce au 
Roy , s’il eut reconnu qu’il eût eu deflèin 
de les punir. Mais les Princes font obli- 
gez de diflimuler bien des chofes j & ceux 
. ^ même qui comme Henry , aiment le plus 

la jufticc , ont louvent des railbns de ne la- 
pas rendre auffi exactement qu’on la pour- 
loit Ibuhaiter. 

Mais au defaut de cette fâtisfadtion que 
François ne demandoit pas, il ne fiit paS 
jneru 1 1. plutôt forii de la cbambre ÿu Roy, que 
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ce grand Prince demanda à Deshayes à 
quoy montoit le revenu de l’Evêché de 
Geneve. Deshayes répondit qu’il éroit 
autrefois fort riche , mais que depuis que 
les Genevois s’eroient emparez de la plus 
grande partie de fes revenus , il avoir tour’ 
au plus trois ou quatre mille livres de 
rente. Le Roy repartit que ce n’étoit pas 
allez pour un homme du mérité du Coad-' 
juteur de Geneve •, 8c il luy ordonna de 
luv offrir de fa part une penfion de mil 
écus , dont il alloit luy faire expedier le 
Brevet. 

Deshayes fut auflî-tôt s’acquitter de là 
commilfion. François qui en avoir déjà 
refufé une plus conliderable , crut qu’il y 
auroit quelque chofe de .trop affeélé à 
s’obftiner à refufer les bienfaits d’un lî 
grand Roy. Il répondit donc à Deshayes 
qu’il le prioit de remercier pour luy Sa 
Majsfté , 8c de luy dire que fes prefens luy 
faifoient trop d’honneur pour les refufer. 
Mais que comme ilui’avoit pas alors bc- 
foin d argent , 8c qu’il ne fçavoit pas le 
garder , if la fupplioit de trouver bon que 
cet argent demeurât entre les nrains du 
Trelbrier de l’Epargne j 8c qu’il le de- 
manderoit quand il en auroit bclbin. Le , 
Roy vit bien que c’étoit un honnête re- 
fus -, mais il le trouva fi adroit, qu’il ne 
^ • Nnii. 
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pue s’empêcher de dircj Q^iln avait 
mais donné de fenfion dont il eut été mieux, 
remercié que de celle quil avait offerte a CE-, 
vêque de Geneve. 

Cependant (Quelque mauvais fucccs. 
qu’eût eu l’acculation intentée contre luy ^ 
il ne lailFà pas de la regarder comme un 
avertiflement que JDieu luy donnoit de 
s’éloigner de la Cour. Il redoubla fes. 
inftanccs pour la concluûon de l’affaire du 
Bailliage de Gcx. Il en parla au Roy. 
Cependant quelque envie qu’eût ce grand 
Prince de luy faire le plaifir tout entier 
il ne put luy accorder qu’une partie de ce 
qu’il demandoit , mais ce fut en ajoûtant 
ces paroles obligeantes : fi défierait 

du j^le de tout autre , mais qu il était affu- 
ré que celuy du Coadjuteur de Geneve n& 
■^roduiroit jamais que de bons effets pour le. 
firvice de Dieu & pour le fien. 

Apres que François l’eût tres-humble- 
menc remercié , il luy reprefenta que com- 
me il pouvoir arriver des difïicultez dans 
l’execution de fes volontez , il auroit en- 
core befoin des lettres de Sa Maj,efté pout 
le Baron de Luz, 6c pour fon Parlement 
de Dijon, dont il la prioit d’agréer qu’il 
fe fèrvîr en cas qu’il lurvînt des differens 
qui euflènt befoin d’être reglez par fbn au- 
loritc 5 il le pria encore d’étendre^ la pro-; 
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icAion donc il vouloit bien T honorer Cut 
les Ecclefiaftiqucs du Bailliage de Gex, 
du Bugey Valromey. 

Le Roy cPPne f^avoic po-inc obliger à . '1 

demi, luy accorda liir l’heure routes (es 
demandes ; ainfi François n’ayant plus 
d'affaires à la Cour , prit conge de Sa 
Majcfté , & partit au grand regret de ics 
amis pour fe rendre à Annecy. 

A quelques journées de Paris il reçut 
des lettres par lefquelles on luy apprenoit 
la mort de Claude De Granier Evêque Aug.deSx^ 
de Geneve. C’ccoit un Prélat d’un meriie, r* 

d’une faintecé &c d’une capacité diftin- 
guée j fa naiffance croit illuftre , il étoit 
forti d’une Maifon noble , & des plus an- 
ciennes du païs il avoir été élevé fore 
jeune dans le Monafterede Talloires de ^ 
l’Ordre de S. Benoît , il y avoir fait pro- 
feflîon i &c il en étoit Prieur , lorfque le 
Duc de Savoye le nomma à l’Evcché de 
Geneve. Il gouverna cette Eglife pendant 
prés de vingt-cinq ans avec tant de pru- 
dence , de pieté , de zele , de fermeté , Sc 
de douceur , qu’il en acquit l’eftime Sc l’a- 
mourde tout fon Diocefe. Il étoit aufte- 
re pour luy- meme *, &. fbn élévation à 
l’Evêché de Geneve ne luy fit rien relâ- 
cher de la rigueur de fa réglé, donc il fut 
jufqu’à la mort un religieux obfervateur. 


430 tu Vie 

Il aimoit les pauvres comme (es en^irf ÿ 
il s'épargnoic tout pour les Iccourir : de 
forte que nonobftant la td|||icicé de fbti' 
revenu il ne laiflbic pas de de grandes 

aumônes. Il devint fort infirme fur la 
de Tes jours \ mais Tes maladies continuel 
les ne lervirent qu’à faire éclater fa patien- 
ce , & fon détachement des chofes du 
monde. Il en donna une preuve qu’on ne 
peut aller eftimer, en choifilïànt Fran- 
çois pour fbn fuccclïèur au préjudice de 
Ion neveu , quoi qu’^il eût toutes les qua- 
litez qui peuvent fcrvir à former un laine 
Evêque*^ fa mémoire eft en benedi^ion y 
& l’Eglifè de Geneve le regarde encore au- 
jourd’hui comme un des jwus grands Pré- 
lats qui Taient gouverné depuis fa fonda- 
tion. 

François qui Tavoit toujours ho^ioré 
comme Ibn pere, & aimé comme fon 
bienfaiteur, le pleura avec des larmes 
d’autant plus finceres , qu’il n’étoit point 
touché de l’ambition de luy fucceder. H 
n’éroit point revenu des faintes fraieurs 
que l’Epifcopat luy. avoir caufées , plus il 
s’en voyoit proche, plus il s’en eftimoit 
indigne j & s’il eût pu rendre fon prér- 
decefleur immortel , il l’eut foit par le feul 
motif de ne luy jamais fucceder. Cepenr 
dant comme c’étoic une neceffité pour Itt^r 
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de remplir la place vacante , il fe rendit 
en diligence en Savoye -, il ne voulut point 
entrer dans Annecy , de peur que la jpye- 
de r arrivée d’un nouvel Evêtjue ne dimi- 
nuât la douleur Ci juûe qu’on reflentoitr 
pour la mort de fon prcdeceiTcur. Il choir- 
(îc le château de Sales pour fa retraite j ÔC 
ce fut- là qu’il fe rendit pour fe préparer à 
fbn Sacre. La Terre de Sales portoit au- 
trefois le titre de Comté j. & depuis elle a 
été érigée -en Marquilàt par le Duc de 
Savoye. La fituatioii du château dans une 
petite plaine au pied du mont Terée ^ eft . 

allez agreaWé *, Sc la rivière de Fi liie qui 
pallè au pied en augmente encore la Beau- 
té. La mailbn eft des plus logeables y & 

Ton en peut juger par un d^ corps de lo« 
gk qui contient vingt - lîx chambres de 
plein pied accompagnées de leurs cabinets^ 

Les jardins & les autres accompagnement, 
répondentaubâtiment î de Ibrte que l’on 
peut dire qu’elle étoh alors une des plus 
belles maifons de la Savoye. Ce ne fut 
pourtant pas le motif qui la fit choifir h 
•François pour s’y préparer à fon Sacre , il 
étoit trop pénétré de Felpritde penitence 
pour être loudbé de pareils fentmiens 
mais il luy eut été difficile de trouver un 
lieu plus folitaire , & plus éloigné du 
commerce des hommes. La proximité 


J 






ÿr- ■ 

V- . 

(•’ ' "î 

.=>' * /• 

/ .s‘,« V , 

r; . -y.S‘‘î 


-.T 

C' - ; 


LaViè 

d’Annecy fut un fécond motif, &: les prié-' 
rcs de la Comtefle de Sales fa mere ache- 
vèrent de l’y déterminer. 

Il employa les premiers jours après foh 
arrivée , à recevoir les vifices & les com- 
plimens du Clergé i de la Noblellè , & de 
tous les corps de fon Diocefe, qui le vin- 
rent féliciter fur Ion retour, & fiir fon 
heureux àvenement à l’Epifcopat, Dés 
qu’il fe vit debarralTé de la foulé , & qu’il 
fut feul, il envoya à Tonon prier le .Pere 
Fourrier Jefuire de fè rendre à Sales , Qc 
de vouloir bien luy fervir de Directeur 
pendant une Retraite de vingt jours qu’il 
avoir deflein d’y faire. Ce fut fous la di- 
reélion de ce Saint & fçavant Religieux , 
& par fes avis , qu’il drelfa le plan de la 
conduite qu’il avoir refolü de garder toute 
fa vie. La confefllon generale de tous foi 
péchez , la méditation, le filence j le jeû- 
ne , les mortifications les plus aufteres, 
fervirent de préparatifs au deflèin qu’il 
avoir de travailler ferieufoment à l’édifi- 
cation de fon peuple par le reglement de 
fa perfonne ôc de fa maifon j comme c’eft 

{ >ar l’obfervation confiante & fidelle des 
oix qu’il fe preferivit alors , qu’il eft 

f ar venu à ce haut degré de fainteté , qui 
a rendu l’objet de la vénération de tous les 
Fideles , on a crû qu’on feroit plaifit au 
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Lecteur de les rapporter. On commencera 
‘ par les rcglemens qur regardent rexterieur, 

H pour venir enfuite à ce c|u il fe prefcrivic 
pour l’interieur, 

• Il fe fit donc une loy de ne jamais porter 
d’étoffes de fbye , ou autres trop éclatan- 
tes & trop luftrées , comme fêroit le came- 
lot, mais d’étre toujours vêtu de laine, 
Sc auffi fimplement qu’il l’étoit avant que 
d’être Evêque, la magnificence des ha- 
bits ordinaires n’étanc pas félon luy ce 
<jui dcvoiçi^iftinguer un Prélat des autres 
Prêtres. Il refblut de ne paroître jamais 
dans les Eglifes , ni en puolic fans le ro- 
cher 3c le camail , ôc d’en ufer de même 
dans fa propre maifbn autant^u’il fe pour- 
roit, cette forte d’habit étant comme ua 
avertiflement contipuel de la bienféance , 
de la modeftie,.& de la retenue qu’uà 
Evêque doit garder dans fbn domeftique , 
comme par tout ailleurs. On peut rap- 
• porter icy la loy qu’il fe preferivit de ne 
jamais parler fans témoihs aux perfonnes 
du fexe. 

Sa maifon devoir être propre, mais 
(impie , fans peinture , & fans autres ta- 
bleaux que de dévotion , & encore en pe- 
tit nombre , & de bas prix •, il en bannit la 
‘ magnificence des meuoles , ÔC ne fouffrit 
qu’à peine qu’il y eût deux chambres ta:- 
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IpifTées , Tune pour les étrangers ^ rautrè 
pour recevoir les vifices, - 

. Il iè preferivit dç n’avoir ni carofle , ni i i 

litiere , ni chaife à porteur, il devoir aller ' 
toujours à pied, meme en faifant la vi- . 
lire du Diocefe, & dans les chemins les 
plus rudes , à moins que le mauvais rems 
ne l’obligeât de monter à cheval- . 

Il reduifit fes domeftiques à deux Prê- 
tres, dont un devoir luy fèrvir d’aurnô- 
jiier, & l’accompagner par tout, d’autre 
devoir être 'chargé du foin diy;cmporel , 

& de veiller fur les gens de l^ice *, il y 
joignit deux valets de^chambre , un pour ' 
iêrvir les étrangers , l’autre pour luy *, un 
ifeul laquaiHl; & deux valets pour la cui- 
iîne. 11 Icür étoit défendu de porter des 
épées de des habits d’autre couleur que 
d un ,gris' fort obfcur*' j ils dévoient être 
tous, rcgiez , modeftes , & d’une conduite 
édifiante, & fréquenter fouvent les §a- 
cremens. Toutes fortes de jeux leur 
étoienc défendus & l’on avoir foin d’ail-. 
leurs de lés occuper fi utilement, qu’ils . ' ' 
n’avojent point de tems de refte à donner 
au jeu, 

Jl leur étoit tres-expre^ment ordonné 
de porter beaucoup de refoeél à tous les 
Ecck fiaftiques , & particulièrement au3C 
Prêtres, il devoit luy-meme en donneç 
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jjîjexemple. Sa Maifon leur étok toû- 
jours ouverte , & il étoit défendu à ceux 
de dehors qui n’avoienr point de Maifon 
en Ville , de loger ailleurs que dans U 
Maifon Epifoopale. 

On pourroit croire que mille écus de 
rente ou environ qu’avoit alors l’Evêché 
de Geneve , ne luy permettoient pas une 
plus grande dépenfe *, mais outre que c’eft 
peut-être le païs du monde où l’on vit à 
meilleur marché , comme il étoit l’aîné de 
fa Maifon, & que le Comte de Sales fon 
perc n’avoit jamais voulu fouffrir qu’il re- * 
nonçât à Tes droits , il a voit de quoi vivre 
avec plus d’éclat , (i fa modeftie & fon 
at^our pour les pauvres ne s’y fulTent pas 
^l^pofez. 

; Quant au traitement de fa perfonne , & 
au reglement de fa table , il crut devoir * 
pratiquer exaétement ce que les Conciles 
ordonnent touchant la tempérance , & la 
frugalité des Evêques. On ne luy devoir 
.forvir que des viandes communes , à moins 
qu’il ne furvînt quelque perfonn^e di- 
.ftindion ; car il s’étoit fait une Lord’évi- 
• ter la Angularité j mais alors même il dc-- 
voit fans qu’il y parût d’affedation s’en 
tenir à ce qu’il y avoit|0e plus commun ; 
bc il avoir une adreflè finguliere pour ne 
^ point toucher au3t.met5 les mieux apprê- 
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tcz. Les Prêtres autant qu*il Ce pourroit^ 
dévoient tenir à fa table les premières pla- 
ces. On y devoit lîre quelque bon Livre 
jufques environ la moitié du repas , ôc> 
pendant le relie du tems s’entretenir de. 
choies utiles. 

En un mot, comme il avoir appris de 
làint Paul , celuy cfui ne /fait pof ré- 
gler fa maifon, fera encore bien plue inca- 
pable de gouverner P£glife de Dieu, Il 
n’oublia rien pour mettre un tel ordre dans 
fa famille, qu’elle pût lèrvir de modcllc - 
aux autres. Âinlî ayant choili luy-même 
fes domeftiques avec toute l’exaélitude 

{ )olfiblè i il travailla de même à rendre 
cur vie, & leur pieté exemplaire- C*^ll 
pourquoi quoiquîil y eût un Prêtre étallli 
pour veiller fur eux, il ne fe croyoit pas 
difpcnfé du foin perfonel qu’il en devoit 
avoir luy -même. Il vivoit aVec eux con»- 
mc un pere avec fes enfàns , & il avoir 
coutume de dire qu’on ne çouvoit avoir 
pour eux trop de bonté , qu on étoit obli- 
gé de les confolcr par des maniérés douces, 
du m®icar de leur condition , & que li. 
la Providence en avoît ordonné autre- 
ment , ils lcroient au delTus de nous , com- 
me nous nous trq|^vionsau deflus d’eux# 

Il fçavoit pourtant retenir cette bontcf 
dans les julles bornes qu’elle devoit avoir^ 
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Car " arrivoit que quelqu’un ne fe çon- 
duifift pas avec toute la régularité que dc- 
mandoit une Maifon û bien réglée , ihen 
étoit repris à.rheuremêmc 3 ou renvoyé 
fi la faute le meritoit. 

Il voulut qu’on en ufât avec la même 
bonté à l’égard des Fermiers de l’Evcchéi 
& ^e ceux qui luy dévoient quelque cho- 
fc ; il en fouffroit quelquefois , & Ton 
çBConome luy en faifbit Couvent des plain- 
tes j mais il répondoit ne fallait: fas 
çfHun Evèque ^kt rigoureux a exiger Jes 
revenus J & tjue rien ne luy Jîéoit mieux 
^ue de relâcher cjuelqu3fois de fes droits. 

Outre les aumônes particulières & fè- 
cretes qui dévoient aller loin puifqu’Ü ne 
la refufoit jamais , il voulut qu’on en fift 
de publiques à la porte de l’Evcché , à 
lüj[dôpital , aux Frétés Mineurs, aux Do- 
minicains , & aux Religieulês de fàinte 
Claire. Il difoit à cette occafion qu’il n’eft 
pas permis à un Evêque de cacher toutes 
fes bonnes œuvres , fur tout celles qui font 
de devoir comme l’aumône , parce que 
l’une d^fos plus gqmdes obligations eft 
de donner bon exem^e à fon Peuple. 

Par la même raifon de l’édification du 
pÇ)chain , il fo fit une Loi de fo trouver à 
toutes les Fêtes dè dévotion qui fo cele- 
Juieroient dans toutes les Eglifos de 
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Ville : & en effet , on l’y vit toûjoi^KfSi^ 
tceaux Offices Divins > & au Sermon ; 
c’étoit une de Tes itiaxines , que lorfqu’il 
s’agit du Service de Dieu ,* ÔC du pro- 
chain , un Evêque doit toujours paroître 
le premier à la tête de fon Peuple. 

• Mais ce qit’il Te preferivit fur tomes 
chofes fut de ne fe rapporter à perfore 
du foin des pauvres & des malades , de 
les vifiter luy-même , de pourvoir en per* 
fbnne à leur confolation , & à leurs De- 
foins.; & il le fit depuis avec une exaâ:i- 
tude qui donna lieu de s’étonner comme 
avec fi peu de bien il pouvoir fournir à 
tant de charges. Il eft vrai que dans les 
occafions prenantes , il engageoit jufques 
à fa Chapelle. Mais après tout , fon exem- 
ple fait Dien voir , que quand on eft une 
fois bien refolu de retrancher au luxelfe 
à ia cupidité ce qu’e’lle demande au delà 
du befoin , on eft toujours en état de faire 
i’fümône. 

Enfin il fit une forte fefblutton de ne 
jamais plaider, & de (buffiir plutôt qu’on 
luy fiftcott.que de p^rfuivre for^droiren 
juftice. Il difoit fur cela que fi faint Paul 
défendoit les Procès à tous les Chrétiens * 
à plus forte raifon les défendoit-il aux 
Evêques ; qu’une des principales qualitez 
^ue cec^^otre exigeoit d’eux étoii qu’il^ 
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de ^ . FratiÇots de Sales. Li v . IV. 4^5? 
naimafTenc point les Procès, &ilajoû- 
toit ce que tout le monde fçait être une de ' ' - ^ 

^ès maximes , <jfte dans cent livres dt Procès 
U n' était jamais entré une once de charité, ^ 

François ayant ainfi réglé l’exterieur , 6 C 4. 

pour ainfi dite le dehors de l’Evêque, , 
voici ce qu’il Ce preferivit pour fa perfonne 
jk pour Tinter ieur, 

11 devoir fe lever tous les jours à qua- Au^.ieSà^ 
tre heures du maiin , faire une heure de 
méditation, reciter T Office du matin, 
faire- la Prière à fes domeftiques, & lire 
l’Ecriture Sainte jufqucs à fêpt heures, 

11 étudioit enfuite julques à neuf, qu’il 

S uittoit Tétude pour aller dire la Méfié ) 
fe fit une loi de la dire tous les jours. 

Apres la Mefle il devoir vacquer aux af- 
^ires de fon Diocefe jufques au dîner. 

Au fbrtir de table il d^noit une heure à - , 
la converfation , & reprenoit les affaires ‘ 

du Diocefe jufques au foir*, & s’il n’y 
en avoir pas afièz pour l’occuper , il don^' 
lioit le refte du tems à l’étude & ^a prie- - 

re. Le foir après fouper on devoir lire pen- 
dant une heure un Livre de dévotion j 
ce qui luy fournifibit le fujer de la mé- 
ditation pour le lendemain. La Prière 
commune devoir fiiivre. Après laquelle 
tout le monde étant retiré il dévoie . ' 

dire Matines pour le lendemain. VoiU : 
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1 ordre |oumalicr qu’il Ce prefcrîvîr; 

Outre les jours de jeûne commandées 
• parrEglilè, il fc fit une réglé de jeûner, 
tous les Vendredis ôc les Samedis , & les 
veilles des Fêtes de la fainte Vierge. 

Les jours des Fêtes folemnelles il devoit 
’ • aûûfter à tour l’ Office de la Cathédrale , 

^ ' avec tous fes domeftiques. Les Diman-. 

\ ches & les Fêtes ordinaires, il fe conten- 

‘ toit d’affifter avec eux à la grande Mciïc 

& à vêpres. Il refolut de faire tous les 
àns une retraite de dix jours. Il marqua 
pour cet exercice le tems du Carnaval , 
afin de fe préparer , difoit-il , à paflèr fain- 
tement le Carême , & pour expier en quel- 
' que façon les defordres qui (c commet- 

y • toient pendant ces jours de débauche. 

Comme il étoit fortement perfuade de 
# ç. e. 1 . ce qu’enfeigne le«Concile de Trente , qne 
4e refor. la Prédication efl la principale fonCHondes 

X.HC, c. 4 . Evêtjues ; que c’étoit pour leur en donner 
2'* 43- l’exemnle que Jefus-C hrift qui eft leur 
modelle avoir dit , U devait annoncer 
f Evangile ^ parce cfH*il avait été envoyé 
pour cela , & auc faint Paul avoir ajoûté 
aue Jefua-Chrifl ne C avait pas envoyé pour 
vaptifer ^ rnaü pour prêcher. Il fe fit une 
loi de prêcher Iny-même à fon Peuple le 
.plus fouvent qu’il poiirroit. Le Caiechif-, 

• .% pic l’inftrudioniics pauvres & des cn- 
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fans ne luy parue pas meme au deflbus 
de luy , & l’on verra dans la fuite qu’il 
le faifoit tres-fbuvent en public , 8c plus 
fouvenc encore dans fa Maifbn Epifcopale, 
La relidence , ce point fi important & fi 
peu pratiqué de fon tems , luy paroiflbit 
trop neccflàire 8c trop recommandé auj^ 
Evêques par les Conciles pour s!en dif- 
penlèr ; il Ce propofa donc de ne point 
fortir de fon Diocefe fans une neceflicé 
évidente, ou du moins fans des raifons 
très- fortes , 8c toujours prifes de l’utilité 
de l’Eglife , & du Proenain. 

On ne voit point dans ces Reglemens 
qu’il fit pour là conduite , qu’il fe pref- 
crivit des aufteritez 8c des penitences ex- 
traordinaires. •> 

Mais outre qu’une vie exaéle , 8c uni- 
forme , toujours occupée de fes devoirs , 
toujours attentive à Dieu , 8c aux be- 
Ipins du prochain , ne fçauroit palier que 
pdl^^unevietres-mortifiée. On fçait qu’il 
portoit la haire, 8c qu’il prenoit ladifci- 
pline j mais il avoir d’autant plus de foin 
de le cacher, qu’il étoif^lus éloigné de 
l’oftentation , 6c que fon état ne deman- 
doit pas de luy cet extérieur rigide , qui 
n’eft pas en effet le caradlere de l’Epifco 
pat. A bien prendre les choies , la làinte- 
jé ne confifie pas à mre des mortifications 
Tome 4^ P p 
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extraordinaires > mais à faire chacun dan# 
fbn érat ce que Dieu veut que l’on fallè. 
Il y a* quelque choie de grand à mourir 
pour Dieu. Mais il n ’eft peut- être ni moins 
difficile , ni moins grand de fçavoir vivre 
pour luy. 

François ayant fait ainiî le plan de iâ ^ 
conduite de l’avis de ion Direéleur , il le.> 
fuivit toujours depuis cxajîlement j bien ^ 
loin d’y rien retrancher , il y ajouta bien » 
des choies qu’il ne s’étoit pas d’abord pres- 
crites -, & c’eil cette fidelité à tous iès de- 
voirs qui nous fournira ces grands excni'» 
pies de vertu & de faintete qu’on verra 
dans la fuite de cette Hiftoire. 

Cependant plus le jour de ion iàcre ap- 
prochoit , plus il ^ntoit auffi ces vives 
:mpreheniîons qu’il avoir reflènties autre- • 
fois de fe voir élevé au rang auquel il 
ctoit tout prêt de monter. Il luy fembloft 
qu’il n’avoit point aiTez refifté , & qu’il 
s^étoit rendu trop facilement j plus ilÉIta- 
minoir les qualitez qui icMit neceflaircs 
pour former un faint Evêque , plus il s’en 
irouvoit éloigné j & Ton humilité ne luy 
laiffant voit que Tes défauts, il fe regar- 
doit comme un Pilote qui ic ièroit embar^ 
qué fur une mer orageufè & pleine d’é- 
cücils j &ns fcience, iàns expérience , iàns , 
mats i fiins voiles gouveriiaiI> oi 


'ie François h Sala, Li v . 1 ! V. 44} 
un mot fans tons les fecours qui pouvoienc 
luy faire éviter le naufrage. 

Ce trouble aHa (î loin qu’il ne put s’env 

f )êchcr de s’en ouvrir au Perc Fourrier qui 
e conduilbitdans (à retraite ; mais ce fça- 
vant Religieux qui n’ignoroit pas la vio- 
lence qu’il s’étoit faite pour coniêntir k 
être Evêque , qui voyoit d’ailleurs dans , 
luy des marques fi évidentes de la voca- 
tiondivine , de qui admiroit tofis les jours 
cette vcrm fi pure dont luy {êul ne s’apper- , 
cevoit pas , le r’aflura , & remit enfin > 
quoi qu’avec beaucoup de peine , le calme 
dans ion ame. 

Ainfi François aiïùré par ccluy-là mc^ 
me qu’il regardoit à fon egard comme l’inr 
terprete des volontez de Dieu , qu’il l’ap*- 
pelloit à l’Epifcopat , ne fongea plus qu’à 
attirer iur luy la plénitude de cet eiprit 
principal qui fait le véritable caraétere des 
Evêques. Il redoubla fes jeunes , fes aufte- 
ritez , & fes prières *, il y paflbit les jours 
& les nuits *, ou s’il cefibit quelquefois de 

f arler à Dieu dans l’Oraifon , c’etoit pouir 
écouter luy -même parlant aux hommes 
dans ics iàintes Ecritures. 

Rien ne fût capable de le retirer de ià 
retraite que l’arrivée de Vcfpafien Gribal- 
do Archevêque de Vienne & Métropoli- 
tain de Ceneve J accompagné des Evêqueÿ 
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de Damas , & de faint Paul trois Châ- 
teaux i qu’il avoir invitez pour faire la ce- 
remonie de fon Sacre. Il rut luy-même les , 
recevoir , mais il parut dans cette occafion, 
que quelque déference qu’il eût pour fbri 
Diredeur il n’étoit pas encore bien revenuJ 
des faintes frayeurs que Dieu luy avoicl 
infpirées pour l’Epifcopat ; car l’Arche- 1 
vcque luy ayant dit qu’il venoit avec d’au- I 
tant plustîc joyepour le confacrer , qu’il I 
- ctoit perfiiadc qu’il donneroit en fà per-' 
fonne un faint Evêque à l’Eglifè. François , 
luy répondit qu il avoît de trop bons fen- 
timens pour luy v que s’il le connoiflbic 
auflî-bien qu’illè connoiflbit luy-même*; 
fa joye Ce changeroit en triftefle ; que (i '! 
Dieu avoir écouté Tes dcfîrs & lès |>rieres , 
il luy auroit épargné la peine quilavoft 
prilè, ôc qu’il le conjutoit de joindre fes 
prières aux fiennes pour obtenir de Dieu 
que fa confccration ne fût pas l’effet d’un 
de fes jugemens feCrets qui punifïènt quel- 
quefois des fautes cachées , par des enga-; 
gemens pleins de périls ^ & au delTus de 
nos forces. 

Après ce compliment qui marquoit fii 
bien les véritables fentimens de ion cœur, 
il pria l’Archevêque & les Evêques de luy 
permettre de continuer fa retraite j & rctç ' 
Sia dans fa folitude. 
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